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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


‘ASTRONOMIE. — Sur le nouveau développement de la fonction perturbatrice, 
et sur diverses formules qui rendent plus facile l'application du calcul 
des ‘résidus à l'astronomie ; par M. Aucusrin Caucur. 


« Ainsi que je l’ai remarqué dans la séance précédente , le développe- 
ment nouveau que je donne pour la fonction perturbatrice paraît 
éminemment propre à simplifier le calcul des mouvements planétaires, et 
renferme une série double de transcendantes qui peuvent être facilement 
évaluées. D'ailleurs ées transcendantes se trouvent respectivement multi- 
pliées par des facteurs variables dont chacun se développe suivant les 
sinus et cosinus des multiples des anomalies moyennes, ou plutôt suivant 
les puissances entières, positives nulles ou négatives, des exponentielles 
trigonométriques qui offrent pour arguments ces anomalies, en une série 
de termes, l’un séculaire , les autres périodiques. De plus, chaque terme 
séculaire peut être exactement exprimé par une fonction finie et même 
algébrique des éléments elliptiques des deux planètes que l’on considère. 
Enfin, dans chaque terme périodique, le coefficient des exponentielles 
peut être décomposé en deux parties, dont l’une s’exprimeencore en fonction 
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finie des éléments elliptiques, et dont l’autre décroît indéfiniment tant 
qu'un certain nombre entier croît au-delà de toute limite ; ou bien encore 
ce coefficient peut être représenté par un série simple de quantités dont 
‘chacune est exprimée par une fonction finie, mais transcendante, des élé- 
ments elliptiques. Les fonctions finies dont nous venons de parler se trou- 
vent représentées chacune par un doublé résidu, relatif à deux. variables 
auxiliaires que l’on substitue aux exponentielles trigonométriques qui ont 
pour arguments les anomalies excentriques, et pris entre les limites 0, 1 du 
module de chaque variable. La première opération à faire pour calculer 
ce double résidu est de rechercher les valeurs des variables auxiliaires qui 


rendent infinie la fonction sous le signe "ie Or il arrive fort heureusement 


que ces valeurs sont en très-petit nombre et se réduisent à celles que Je 
vais indiquer. 

» Dans le nouveau développement de la fonction perturbatrice, le fac- 
teur variable, par lequel chaque transcendante se trouve multipliée, est 
non-seulement une fonction entière des quatre exponentielles trigonomé- 
triques qui ont pour arguments les longitudes des périhélies et ces mêmes 
longitudes prises en signes contraires, mais encore une fonction en- 
tire de l’un des rayons vecteurs des deux planètes et du nombre in- 
verse dé l’autre , savoir, du plus petit de ces rayons et du nombre inverse 
du plus grand. Cela posé, en partant des formules que j'ai rappelées 
dans le Mémoire du 14 septembre 1840, on reconnaîtra immédiatement 


que, dans chaque double résidu , la fonction sous le signe € devient infi- 


nie pour deux valeurs au plus de chacune des variables auxiliaires corres- 
pondantes aux deux planètes. Ces valeurs, pour la variable auxiliaire qui 
correspond à la planète la plus éloignée du Soleil, sont, 1° la valeur zéro ; 
2° une valeur positive représentée par la tangente de la moitié de l'angle 
dont le sinus est lexcentricité. La seconde de ces deux valeurs disparaît 
pour la variable auxiliaire qui correspond à la planète la plus voisine du 
Soleil. Par conséquent chaque double résidu, pris entre les limites 0,1 des 
modules des variables auxiliaires, se décompose en deux résidus partiels, et 
qui sont relatifs , l’un à des valeurs nulles des deux variables auxiliaires, 
l'autre à la valeur positive de la première variable et à la valeur zéro de 
la seconde. Par suite aussi la série des quantités que renferme le coeff- 
cient d'un terme périodique se décomposera en deux autres séries, for- 
mées par des résidus partiels de la première et de la seconde espèce. 
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Or, ce qu'il importe de remarquer, c'est que la seconde de ces deux 
séries offrira une somme exprimée par une fonction finie, mais transcen- 
dante des éléments elliptiques. Donc, pour obtenir le coefficient d’un 
terme périodique , il suffira de joindre à une semblable fonction la somme 
d’une série simple de résidus partiels relatifs à des valeurs nulles des deux 
variables auxiliaires. 

. » Enfin, à l’aide de l’un des théorèmes énoncés dans la séance précé- 
dente, j'établis sans peine quelques propriétés remarquables des fonc- 
tions finies, par lesquelles sont représentés les divers résidus partiels 
dont je viens de parler. Je prouve, par exemple, que chacun de ces 
résidus est une fonction paire des deux quantités qui représentent les 
tangentes des moitiés des angles qui ont pour sinus les excentricités, et 
même une fonction paire de chacune d'elles, ou le produit d’une semblable 
fonction par ces mêmes quantités. 

» Observons encore que le coefficient : chaque terme périodique peut 
être décomposé, si l'on veut, en une somme de produits dont chacun 
ne renferme que les éléments elliptiques d’une seule planète. Pour y par- 
venir, il suffit, 1° de développer les puissances entières de la différence entre 
les carrés des rapports des rayons vecteurs aux demi grands axes, suivant 
les puissances entières des deux différences que l’on obtient en retranchant 
l'unité de ces mêmes carrés; 2° de développer, par une formule très-simple 
que je déduis du théorème de Lagrange, le cosinus d’un multiple de 
la distance apparente des deux planètes suivant les puissances paires du 
sinus de la moitié de l’inclinaison mutuelle des deux orbites. De cette 
décomposition il résulte immédiatement que le coefficient de chaque 
terme périodique peut être exprimé à l’aide de quelques-unes des trans- 
cendantes, auxquelles on parvient, en multipliant une puissance entière, 
positive ou négative, du rayon vecteur d’une planète par une puissance 
entière, positive ou négative, de l’exponentielle trigonométrique qui a pour 
argument la longitude du périhélie, et en développant le produit ainsi obtenu 
suivant les puissances entières de l’exponentielle trigonométrique qui a 
pour argument l’anomalie excentrique. Je prouve d’ailleurs que ces nou- 
velles transcendantes sont liées entre elles par des équations linéaires 
qui permettent de les déduire les unes des autres. Ces équations se tirent 
aisément d’un théorème général que j'ai donné dans un autre Mémoire, 


et qui se rapporte au développement d’une fonction en série d’exponen- 
tielles trigonométriques.» 


42. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur les dents des Musaraignes , etc. (1); 
par M. Duveunoy. 


«Les $S VII à XII traitent de l'émail des dents en général, de celles des 
Musaraignes et de plusieurs autres /nsectivores où Rongeurs en particulier ; 

» Le $ VII est relatif à l’état actuel de la science, en général , sur cette 
substance des dents des vertébrés; 

» Les cinq autres concernent mes propres observations. 

» On admet généralement que l'émail des dents est composé d’aiguilles 
prismatiques de sels calcaires, auxquelles se trouve mêlée une très-faible 
proportion (0,02) de parties animales. 

» Ces aiguilles sont disposées, ajoute-t-on, perpendiculairement à la sur- 
face de l'ivoire, et à peu près parallèlement les unes aux autres (2). Leur 
extrémité interne, pour celles du moins de la couche profonde, est engre- 
née dans de petits enfoncements et entre les petites proéminences qui se 
voient à la surface de la substance tubuleuse ou principale et de la mem- 
brane qui la recouvre immédiatement. 

_»C’est à M. Retzius que l’on doit cette dernière observation et d’autres 
très-circonstanciées sur la composition microscopique de l’émail des dents 
de l'homme et des mammifères, qui complètent cette idée générale qu’on 
avait de l'émail avant ses recherches, ou qui la rectifient dans ce qu’elle 
avait de trop absolu. Cet auteur à remarqué des différences dans la forme et 
la direction des fibres d’émail d’une même dent, suivant la place où on les 
observe et les contours de cette dent. 

» Dans la couronne des molaires de l’homme, il y a une couche extérieure 
de ces fibres qui sont engrenées, pour ainsi dire, comme des coins, entre 
les autres, et qui n’atteignent pas jusqu’à l’ivoire. 

» M. Retzius a observé également cette sorte d’engrenage Gens: l'émail des 
dents molaires du chevalet des Ruminants. 

» Ce savant n’a pu voir bien distinctement les fibres de l’émail de plusieurs 
mammifères. Il lui a été également impossible de distinguer ces fibres dans 
l'émail des dénts de Reptiles ou de Poissons (3). 


(r) Voir le N° précédent, p. 270: 

(2) Sur les molaires d'éléphant, par G. Cuvier. — Recherches sur les ossements fos- 
siles ,t. 1, p.34, édit. in-4°. Paris 1821. 

(3) Mémoire cité, p. 536. 
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» Sous le rapport de sa formation, tous les physiologistes conviennent 
que l'émail est sécrété par une membrane que G. Cuvier regarde comme la 
lame interne de la capsule dentaire; que F. Cuvier (1) a décrite comme 
une membrane distincte, et qu'il désigne sous le nom de membrane émail- 
lante, parce qu’il lui attribue la fonction exclusive de sécréter l'émail. 

» Cette membrane subsiste au fond de l’alvéole des incisives de Ron- 
geurs (2) pour revêtir d’émail la face inférieure de ces dents, à mesure 
qu’elles croissent de ce côté ; elle revêt de même, d’une manière continue 
l'extrémité inférieure du fût d’une dent de cheval, aussi longtemps que ce 
füt croît, afin de remplacer les portions de la couronne usées par la tri- 
turation. 

» L'émail est déposé sur la membrane qui revêt immédiatement la sub- 
stance tubuleuse, membrane que G. Cuvier a signalée le premier, et qu'il 
regarde comme appartenant au bulbe. M, Retzius admet aussi que ce dé- 
pôt se fait par couches et à des périodes successives, et que cette circon- 
stance explique l'existence des lignes colorées en brun qui s’observent dans 
l'émail des dents récentes et qui contournent la substance principale, qu'il 
appelle si improprement osseuse (3); de même que les stries colorées que 
montre cette dernière substance, parallèlement au contour du noyau 
pulpeux, indiquent les différentes périodes de la formation de l’ivoire ou 
de la substance dentaire principale. 

» Cet ingénieux anatomiste pénètre plus avant encore dans la formation 
de l'émail. IL avait remarqué des stries transversales partageant souvent avec 
régularité les prismes d’émail, stries qu’il a pu suivre dans une partie ou 
dans toute l'épaisseur de ces prismes. Cette observation lui a fait présumer 
que ces stries sont les traces des parois membraneuses des petites capsules 
qui renfermeraient la substance inorganique de l'émail, dont les petits 
grains se placeraient en ligne droite ou courbe, pour composer un filet 
d’émail. 

» Mes propres observations ont eu pour sujet la disposition générale 
de l'émail, sa structure microscopique, sa coloration et sa formation. 

» Dans les molaires vraies et fausses, comme dans les incisives et les pe- 


ee SR Re - : 
(1) Dents de Mammifères, p. 28. 
(2) Voir M. Oudet, Expériences sur l'accroissement continu, la reproduction des dents 
chez les lapins (2° Mémoire). 
(3) Ibid, p. 539. 
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tites dents intermédiaires des Musaraignes , il n’y a d’émail que dans la 
partie extérieure et libre de la couronne. Celle qui repose sur le cément al- 
véolaire n’en a pas plus que les racines. L'’émail cesse, en général, aux en- 
droits où deux dents sont en contact par la base de la couronne, même 
lorsque celle-ci redevient libre avant de se terminer à son collet. Cette dis- 
position de l'émail est la suite du contact possible de la membrane émail- 
lante, qui passe d’une dent à l’autre, sans s’enfoncer profondément entre el- 
les lorsque leur contact l'en empêche. 

» En général, l'émail est beaucoup plus épais dans chaque pointe; il va 
en diminuant d'épaisseur du sommet de chaque proéminence vers la base 
- de la couronne. 

» La structure microscopique de l'émail des dents de Musaraignes est 
très-difficile à apercevoir distinctement, même à un grossissement de 300 
diamètres et plus, et sur des pièces assez amincies pour être observées par 
transparence. 

» Les bandes d'émail m'ont présenté rarement ces prismes réguliers, pa- 
rallèles entre eux, et perpendiculaires à la surface de la substance princi- 
pale, qui doivent caractériser, en général, l'émail des dents de mammifères. 

» Dans certaines pièces, il m’a semblé voir comme des pavés oblongs, 
disposés en travers de cette bande , sans régularité bien remarquable. Dans 
d’autres places, on dirait apercevoir des moellons de grandeurs variées, 
formant comme un mur. Dans d’autres places, les fibres de Pémail m'ont 
paru comme des poutres courbées en plusieurs sens, pressées les unes vers 
les autres et un peu inclinées vers la pointe de la dent, en traversant la 
bande d’émail de dedans en dehors. Dans d’autres places, j'ai vu des stries 
régulières et parallèles indiquant la séparation des fibres de l’émail. Dans 
d’autres rubans, enfin, de. ce même émail, je n’ai pu distinguer aucune fi- 
bre ou prisme; tout était également transparent, sauf des apparences de 
réseaux et de vaisseaux dont je parlerai tout à l'heure. 

» Ces différences proviennent sans doute, en partie, des différences dans 
la direction des surfaces produites par l'usure de la dent ainsi préparée; miais 
elles me semblent encore indiquer une sorte d’irrégularité dans l’arrange- 
ment des couches successives des prismes qui composent l'émail. 

» J'ai réussi d’ailleurs à voir que la surface de l'émail a l'apparence d’un 
réseau divisé en mailles rondes ou polygonales. Cet autre aspect indique 
d’une manière plus évidente la composition moléculaire de l'émail. 

» Dans les dents de la chauve-souris commune, l'émail montre, dans quel- 
ques coupes, des apparences de canaux parallèles, arqués, ayant une di- 
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rection transversale et oblique, assez distincts d’ailleurs. Lorsqu'on Îles 
compare aux tubes de la substance principale qui aboutissent près de la 
bande d’émail, on ne les distingue que par leur courbure différente et par 
la ligne noire qui limite cette dernière substance. 

» Par-ci par-là, on reconnaît des divisions transversales dans ces appa- 
rences de tubes: ils ne forment d’ailleurs que la moindre partie de la 
masse totale de l'émail, dont la composition moléculaire n’est pas bien 
évidente dans mes préparations. Dans ces mêmes préparations cependant 
les tubes de la substance principale sont de la plus belle netteté dans toute 
leur étendue. 

» Ils forment un beau réseau, extrêmement fin à la dernière limite de cette 
substance ; et c'est de ce réseau que semblent partir les filets apparents 
de l'émail. 

» Je retrouve les mêmes choses dans l’émail de la taupe. 

» Dans une coupe verticale et longitudinale d’incisive de rat d'eau , les 
prismes d’émail sont beaucoup moins directement transverses que Îles tubes 
de la substance principale. Les stries qu’ils forment dans leurs lignes de 
jonction partent d’une ligne noire compliquée , qui indique les restes de 
la membrane extérieure de la substance tubulée, et se portent assez obli- 


« 


quement en avant et en bas. 

» Chaque intervalle de deux stries, qui mesure en largeur un prisme 
d'émail, est sous-divisé, plus ou moins évidemment, par un grand nombre 
de lignes qui le traversent et qui montrent qu’un prisme de cet émail est 
composé originairement de petits cubes arrangés en séries. 

» Assez souvent /a limite entre l'émail et la substance tubuleuse est bien 
indiquée par une ligne simple ou compliquée , comme une chainette 
de couleur noire, reste de la membrane qui subsiste entre les deux 
substances de ces dents. Au lieu de cette ligne noire, j'ai vu rarement 
une ligne transparente. Lorsque la structure des deux substances est 
évidente, le changement de l’une à l’autre indique bien la limite où l’une 
finit et l’autre commence : cependant les tubes de la substance principale, 
ou leurs dernières divisions , se continuent quelquefois dans l’émail et se 
perdent entre ses fibres, en formant comme des apparences de franges. On 
aperçoit d’ailleurs, dans quelques parties des bandes d’émail, comme des 
débris d’un réseau membraneux qui les pénétrerait. 


» Coloration de l'émail. — Dans les espèces de Musaraignes à dents co- 
lorées, c’est presque exclusivement dans l'émail que se voit cette coloration ; 
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rarement s’étend-elle à travers toute la bande d'émail jusque dans la 
substance tubuleuse. Cela se voit cependant dans quelques-unes des parties 
les plus saillantes et les plus colorées, où les deux rubans d’émail qui se 
rencontrent au sommet des pointes sont rouges, avec une bordure inté- 
rieure jaune, au moins dans toute leur largeur. La coloration pénètre 
quelquefois ,avec cette dernière nuance, dans la substance tubuleuse. Cette 
coloration va en diminuant de largeur et d’intensité à mesure qu'elle s’ap- 
proche du collet de la couronne, et cesse souvent bien avant d’ÿ arriver. 

» La coloration dela substance tubuleuse, dans quelques cas et par por- 
tions, à la suite de l'émail, qui est coloré dans toute son épaisseur, est un 
nouvel indice de l’origine et de lamarche que suit la matière colorante ; elle 
montre, d'autre part, que cette matière est distincte de la substance cristal- 
line qui forme l'émail, et qu’elle ne fait que la teindre. 

» Elle prouve enfin qu'il peut y avoir absorption par la surface de la 


substance principale, malgré la membrane qui la revêt et probablement par 
son intermédiaire. $ 


» Formation de l'émail. — Nous avons vu, dans la partie historique 
concernant l’émail, que l’on convenait généralement de la formation de cette 
substance par sécrétion d’une membrane, recouvrant la couronne et dépo- 
sant successivement, à la surface de celle-ci et de son enveloppe membra- 
neuse, différentes couches on assises de molécules d’émail. 

» On trouverait, au besoin, une nouvelle preuve de la certitude de 
cette doctrine dans la dentition des Musaraignes. 

» Aux époques de la première et de la seconde dentition de ces animaux, 
dont nous parlerons dans les paragraphes suivants, la membrane émail- 
lante, qui se voit à l'extérieur des mâchoires, à travers la capsule dentaire 
qui recouvre la série des dents, est colorée lorsque les dents doivent être 
colorées ; bien plus, l'étendue et la place de ces parties teintes correspon- 
dent exactement aux parties de ces dents qui devront présenter la même 
coloration. 

» La membrane émaillante reste blanche ou jaunâtre, au contraire, chez 
les jeunes musettes, dont les dents sont sans couleur. 

» Je suis bien tenté de regarder, avec M. Retzius, les molécules, souvent 
de forme évidemment cubique, dont les séries composent un prisme ou 
une fibre d’émail, comme formées d’une petite poche membraneuse con- 
tenant la substance inorganique de l’émail; et je comparerais volontiers 
ces petites capsules aux cellules de l’épiderme. Nous avons déjà indiqué la- 
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nalogie de fonction de ce dernier organe relativement au derme, et de Pé- 
mail dans ses rapports avec la substance principale des dents. 

» La membrane émaillante se convertirait-elle en émail, ou du moins 
entrerait-elle, vers la fin de sa fonction, dans cette juxtaposition des der- 
nières couches des molécule$ de cette substance? 

» Je crois avoir la preuve du contraire dans un exemple de seconde 
dentition que j'ai sous les yeux. 

» Les dents me paraissent complétement durcies ; la membrane émaillante 
me semble avoir déposé sur ces dents tout l’émail qui leur revient, et cepen- 
dant cette membrane a pu en être détachée avec sa forme, qui est celle des 
dents, et sa couleur rouge bleuâtre, remarquable aux endroits précis où 
elle a coloré l'émail de ces dents. 

» Les $$ XIII à XXII traitent de la troisième substance de dents ou 
du cément. l 

» Le cément est une partie essentielle des dents composées , ou de celles 
que G. Cuvier appelle demi-composées. Jusqu’à présent il n’a été consi- 
déré que comme l’une des substances dentaires proprement dites, c’est- 
à-dire comme faisant partie des dents, dans quelques cas déterminés, 
dans ceux, entre autres, qûe nous venons d'indiquer. 

» C'était, à notre avis du moins, en faire une histoire incomplète, sans 
doute parce qu’on a trop exclusivement étudié ies dents isolées et hors de 
leurs rapports avec les mâchoires, 

» Lorsque ces rapports seront conservés, on ne pourra manquer de re- 
connaître des productions de même nature que le cément dentaire , qui 
enveloppent de toutes parts les racines des dents jusqu’à la couronne, qui 
ne font cependant pas essentiellement partie des mâchoires ni des dents, 
mais qui servent d’intermédiaire, de moyen de liaison entre les unes et les 
autres, et qui éprouvent dans leur tissu intime des changements corres- 
pondant à ceux des dents. 

» Dans les Musaraignes, ces productions alvéolaires se développent avec 
les dents, dont elles forment pour ainsi dire la gangue; elles se durcissent 
avec elles , lorsqu'elles ont été renouvelées simultanément à l'époque de la 
seconde dentition. 

» Nous croyons devoir désigner leur ensemble sous le nom de cément 
alvéolaire , d’abord parce que leur substance est de la même nature osseuse 
que le cément dentaire; en second lieu , parce qu’elles servent de liaison, 
et pour ainsi dire de soudure, entre la mâchoire et ses dents. L'histoire du 
cément alvéolaire, considéré sous ce point de vue, est encore à faire, si je 
ne me trompe. 
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» L'idée que nous en donnerons, d’après nos propres observations, aura 
peut-être une heureuse influence sur la physiologie des dents et sur celle 
des os, dont elle nous montrera facilement les changements de structure 
intime, dans ce cas particulier, et les passages successifs de l’état mou, et 
pour ainsi dire bulbeux, à l'état d'os solide. ® 

» Nous avons étudié comparativement le cément alvéolaire des Musarai- 
gnes à l’âge adulte et à l’époque de leur seconde dentition, lorsque les dents 
n'ont pas encore toutes leurs racines complétement durcies. 

» Il forme un organe distinct de la mâchoire et des dents, dont il est 
séparé par sa membrane particulière, sorte de périoste du cément. 
Cette membrane le recouvre de toutes parts, se replie autour des racines 
des dents , revêt le cément dans toute la surface qui touche aux parois de 
chaque grande cavité alvéolaire dans laquelle il est enchässé; il vient doubler 
la muqueuse de la gencive au collet de la couronne, où la partie de cette 
membrane du cément qui a recouvert les racines se joint à celle qui a tapissé 
en dedans de leur propre périoste, les parois alvéolaires des mâchoires.Cha- 
que mâchoire a, en effet, de l’un et l’autre côté, une rainure, ou dépres- 
sion superficielle ou profonde, dans laquelle le cément est reçu avec les 
dents. Pour la mâchoire supérieure , cette rainure est superficielle, et se 
sous-divise en celle de los intermaxillaire qui reçoit les grosses incisives 
intermédiaires avec les petites latérales qui les suivent, et en celle de los 
maxillaire qui reçoit les molaires avec le cément qui les ‘assujettit. Dans 
chaque branche de la mâchoire inférieure, la rainure alvéolaire aurait tout 
au plus une division pour les grandes incisives ; il m'a même paru que cette 
division n'existait pas. 

» Cette rainure alvéolaire des mâchoires n’est donc qu'une simple dé- 
pression plus ou moins superficielle ou profonde, dans laquelle leur pé- 
rioste se continue, de manière que les phénomènes de la dentition se 
passent en dehors de ce périoste. Autrement, il serait difficile de compren- 
dre la chute des premières dents chez les Musaraignes, qui a lieu comme 
une espèce de mue, et la manière dont elles sont remplacées. Ce qui est 
évident et facilement démontrable chez les Musaraignes, pourra servir à 
répandre la lumière sur les autres dentitions. | 

» (est la membrane du cément alvéolaire qui produit ces couches ad- 
ventives de cément dentaire autour des racines des dents de l’homme, les- 
quelles croissent avec l’âge, et contribuent, en augmentant le volume de 
ces racines, à les pousser au dehors des alvéoles. 

» Cest cette même membrane dont l'activité nutritive continue après 
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que celle de la dent a cessé, qui tend encore, en augmentant l'épaisseur du 
cément alvéolaire, à combler les fosses dans lesquelles les racines des dents 
sont enfoncées; elle les en fait sortir quelquefois complétement chez les 
personnes âgées, ou chez les personnes vieillies et pétrifiées, pour ainsi 
dire, avant l’âge, qui demandent vainement des remèdes pour raffermir, 
disent-elles, leurs gencives. 

» C’est encore au moyen de la membrane du cément et de son activité 
vitale, que les deux bords de la rainure alvéolaire occupée par les dents se 
rapprochent et se sondent après leur chute. 

L'organe du cément qui répond à chacune de ces grandes cavités al- 
véolaires des Musaraignes et les remplit, est en quelque sorte une poche à 
parois contournées, remplie elle-même d’une substance osseuse, de même 
pature que la mâchoire, dans laquelle on distingue de nombreuses petites 
taches noires, ovales, oblongues, rondes, irrégulières, comme dispersées 
dans une gangue homogène, telles qu’on les voit dans la substance des os. 

». Des branches vasculaires considérables, à ramifications assez nom- 
breuses, qui se détachent, presque à angle droit, des vaisseaux sanguins du 
canal dentaire, pénètrent cette substance en se divisant assez régulière- 
ment, et semblent la partager en cellules ou en compartiments. 

» Je suis, au reste, encore incertain si ces apparences de cloisons rami- 
fiées ne sont formées que «le vaisseaux sanguins, ou bien si elles ne ren- 
fermeraient pas aussi des canaux médullaires. 

», Je ferai à ce sujet des recherches ultérieures au moyen d’injections 
fines. 

» En décrivant l'aspect du cément dans une coupe verticale et longitu- 
dinale de l’une et l’autre mâchoire, puis dans une coupe horizontale, enfin 
dans une coupe verticale et transversale, je parviendrai peut-être à faire 
comprendre, dans tous ses détails, l’arrangement et la disposition de cet 
organe important de la dentition, ainsi que ses rapports avec les mâchoires 
et avec les dents, tels que je viens de les indiquer d’une manière générale. 

» Je démontrerai de cette manière son individualité distincte , comme 
organe; et sa séparation de la substance même de la mâchoire, que j'ai ob- 
servée de la manière la plus évidente, principalement à Poe de la 
seconde dentition. 

» Je ne rapporterai cependant ici, de ces descriptions détaillées, qu’un 
extrait de celles concernant les coupes verticales et transversales de la 
mâchoire inférieure, comprises dans les ($ XX.et XXI. 

» Pour en comprendre tous les détails il faudrait avoir sous les yeux les 
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figures ou les préparations d’après lesquelles ces figures ont été dessinées. 
» C’est dans ces coupes, qui donnent à la fois l'épaisseur des dents, du 
cément et de la mâchoire, à l’époque du moins de la seconde dentition, 
qu’on peut le mieux saisir les rapports du cément alvéolaire avec la rainure 
alvéolaire de la mächoire. 


» Mais, pour se faire, de cette manière, une idée juste de ces rapports, il : 


faudrait multiplier ces coupes et les comparer aux différentes époques de 
la première et de la seconde dentition, et lorsque la dentition est achevée. 

» Si lon compare les coupes de dentition achevée, sinon ancienne, 
dans lesquelles le cément alvéolaire et la substance osseuse de la mâchoire 
sont presque confondues, ou très-peu distinctes, avec une seconde dentition 
qui est près de son terme, mais dont les membranes capsulaires qui re- 
couvrent les dents à l'extérieur existent encore, on verra des circonstances 
pleines d'intérêt dans les limites précises et le degré de durcissement du 
cément alvéolaire. 

» Je les ai décrites, entre autres, d’après une coupe verticale et longitu- 
dinale de la dernière molaire de la même mâchoire inférieure de Sorex 
Daubentonii, Erx., dont j'ai fait préparer le reste pour en observer la 
coupe longitudinale et verticale. 

» La racine visible de cette molaire se dessine dans toute son étendue et 
dans toute sa forme, On la voit même se dilater vers son extrémité, et, en 
bas de cette dilatation, elle montre une échancrure dans laquelle il a 
une tache rouge qui paraît répondre aux vaisseaux du canal dentaire. Il 
y a plus bas, et autour de cette racine, une membrane blanche qui em- 
pêche de voir sa coupe, et que je regarde comme l’enveloppe du cément 
alvéolaire. 

» Le cément alvéolaire se distingue très-bien de la substance de la mä- 
choire, par les taches transparentes, indiquant les premières parties char- 
gées de sels calcaires et par un trait coloré indiquant la coupe de la mem- 


brane qui le sépare de la mâchoire. Ce trait doit comprendre à la fois le 


périoste interne de la mâchoire et le périoste externe du cément alvéolaire, 
celui qui est en rapport avec les parois de la grande cavité qui recoit le cé- 
ment alvéolaire et les dents. 

» La substance de lamâchoire, a sous ce grossissement, une apparence opa- 
que, homogène, grisâtre; elle est circonscrite extérieurement par une ligne 
rouge qui appartient à la lame interne de son périoste externe, tandis que 
sa lame externe est grise. On voit des lambeaux de ces deux lames dans la 
préparation que je décris et dans la figure qui la représente. 
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» La structure intime du cément alvéolaire est analogue à celle des os 
des mâchoires. 

»Sa substance se compose de petites cellules (1) qui se présentent comme 
de petites taches de forme irrégulière, ovale, rarement rondes, plutôt 
oblongues, se prolongeant aux deux bouts par-deux filets. 

»Dans quelques exemplaires, ces taches paraissent noires, avec un con- 
tour formé d’une ligne blanche, transparente ; dans d’autres, leur contour 
est une ligne noire, et l’intérieur est blanc ou nuageux. Ces différences dé- 
pendent sans doute des substances que renferment ces cellules et des ré- 
fractions qu’elles produisent; elles sont peut-être en partie la suite des de- 
grés d’ossification qui font disparaître ou laissent subsister leurs parois 
membraneuses. 

» Dans quelques cas on voit rayonner de leur contour beaucoup de très- 
fins traits qui leur donnent une apparence étoilée, et elles paraissent au 
inilieu d’un réseau extrêmement fin, dont on n’apercoit les cordons 
uoirs, on ne peut plus déliés, qu'avec beaucoup d'attention et un gros- 
sissement considérable. 

» Dans une dentition ancienne, ou du moins bien terminée, le cé- 
ment alvéolaire est soudé avec la substance osseuse des mâchoires, ,et 
sa propre substance s’en distingue difficilement. Les petites taches, qui 
répondent aux cellules osseuses de Retzius, m'ont paru peut-être moins 
nambreuses et plus allongées. 

» La membrane du cément, sorte de périoste, est mince, noire, dans 
cette dentition terminée, et semble se continuer dans plusieurs cas avec 
les ramifications vasculaires qui partent de cette membrane ou viennent 
y aboutir. Le cément alvéolaire est évidemment pénétré par des branches 
vasculaires qui partent des vaisseaux du canal dentaire ; mais la membrane 
qui revêt de toutes parts ce cément m'a paru être le principal centre 
de l’activité nutritive des productions du cément et le point de départ ou 
l’aboutissant de ses principaux vaisseaux. £ 

» Je dirai, dans une prochaine lecture, en parlant du renouvellement de 
ce cément alvéolaire, chez les Musaraignes, à l’époque du renouvellement 


(1) M. Retzius a pu observer ces cellules dans une coupe très-mince de dent en po- 
sition dans son alvéole, les canaux des os qui s’y rendent, les réseaux que forment ces 
canaux et leurs rayonnements ou leurs points de départ des canaux médullaires. Il dit 
que ces cellules sont creusées dans les cartilages ou les os, et qu’elles renferment un 
liquide transparent et un dépôt de substance calcaire. (Ouvrage cité, p. 555, note.) 

_ MM. Serres et Doytre ont confirmé, par leurs expériences, cette manière de voir. 
(Compte rendu de la séance de l’Académie des Sciences du 21 février 1842, p. 290.) 
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simultané de toutes les dents, qu'il se forme et se durcit pour ainsi dire 
à la manière d’un bois de cerf. 

» Les détails dans lesquels je suis entré au sujet de sa disposition géné- 
rale et de sa formation , comparées aux différentes époques que j'ai signa- 
lées dans ma lecture d'aujourd'hui, d’une dentition achevée, d’une den- 
tition usée, et d’une dentition qui se renouvelle, suffiront déjà pour 
faire comprendre cette dernière proposition. » - 


BOTANIQUE. — Sur la gangrène sèche des pommes de terre, observée depuis 
quelques années en Allemagne; par M. Marrivs. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire sur une maladie 
des pommes de terre, qui s’est manifestée depuis douze ans dans une 
grande partie de l’Allemagne. Cette maladie est si pernicieuse, qu'elle a dà 
attirer l'attention des gouvernements, et les observations que j'ai faites sur 
sa nature forment la base d’un rapport présenté à l’Académie royale des 
Sciences de Munich. 

» Cette maladie peut être envisagée sous deux points de vue : d’abord 
comme fait physiologique et qui se rattache à une des questions les plus 
intéressantes de la science, celle de la génération spontanée; ensuite elle 
mérite l'attention par le trouble qu’elle peut apporter dans le bien-être 
des populations. 

» Les pommes de terre atteintes de cette affection deviennent dffes 
comme des pierres, de sorte qu’on peut les frapper à coups de marteau 
sans pouvoir les briser : elles conservent cette dureté dans l’eau bouillante, 
et, suivant le rapport qui m’en a été fait, elles résistent même à l’action de 
la vapeur dans les fabriques d’eau-de-vie. 

» Il en résulte qu'on ne peut en tirer aucun parti. 

» Affectées jusqu’à ce dernier degré, elles perdent tellement leur carac- 
‘ère naturel, qu’on a grand’peine à les reconnaître. Ce qui rend cette ma- 
ladie surtout à redouter pour l’agriculture, c’est qu’à son début elle ne 
laisse apparaître pour ainsi dire aucune trace d’altération , tandis que les 
tubercules mis en terre ne sont plus susceptibles de pousser des tiges; et si 
quelques-uns en produisent, celles-ci se flétrissent bientôt, et le laboureur 
se voit totalement frustré dans ses espérances. 

» Dans la province bavaroïse du Palatinat, cette maladie a causé de tels 
ravages en 18/0, qu'en plusieurs cantons les récoltes ont été réduites au 
tiers. : 

» Cette affection paraît s'être manifestée pour la première fois en 1830 
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dans plusieurs districts voisins du Rhin. Aujourd’hui on l’a observée sur- 
tout dans le Palatinat, entre Cologne et Neuwied, près d’Erfurth, dans le 
royaume de Saxe, dans le Mecklemhourg, la Bohème et la Silésie. Elle ap- 
paraît comme une véritable épidémie, et, comme dans toute maladie de ce 
genre, elle offre des caractères singuliers et difficiles à expliquer. Dans le 
Palatinat, on a cru pouvoir en attribuer la cause principale à la sécheresse 
excessive qui y régnait depuis quelques années; dans les provinces rhé- 
nanes inférieures, au contraire, on la cherchait dans une trop grande hu- 
midité et des nuits froides: d’autres personnes l’attribuent à un épuise- 
ment de la variété de pommes de terre et à l'effet d’une culture peu 
convenable. Elle s'est montrée dans toutes les variétés de la plante. En 
Allemagne on désigne généralement cette maladie sous le nom de gangrène 
sèche (Trockenfäule, Stockfäule). 

» J'ai examiné des tubercules gangrenés du Solanum tuberosum qui 
m'ont été envoyés de différents points de l’Allemagne assez distants l’un de 
l'autre, et j'ai trouvé sur tous une petite mucédinée plus où moins déve- 
loppée, à laquelle je donne le nom de fusisporium solani. Mes observa- 
tions m'ont convaincu que la présence du petit champignon est la cause de 
cette affection, et non l'effet, ainsi que plusieurs agronomes et même des 
botanistes distingués ont cru pouvoir l’avancer. 

» L’épidémie de la pomme de terre me paraît donc rentrer dans la classe 
de celles qu'on attribue à la naissance et au développement d’un parasite 
végétal; elle a de grandes analogiés avec l'ergot, la nielle, la rouille, etc. 
et il est à eraindre qu’elle ne soit aussi difficile à détruire que ces derniers, 
qui depuis si longtemps sont, dans certaines contrées, use véritable cala- 
mite. 

» Quant aux symptômes, ils présentent des caractères différents, selon le 
degré du développement que nous offre la maladie. Dans le principe, les 
pommes de terre n’offrent extérieurement aucun indice de cette funeste 
affection, si ce n’est cependant que leur surface est tachetée d'une couleur 
plus foncée et réticulée, par l'effet de la dessiccation partielle de lépiderme. 
Plus tard la pomme de terre devient plus sèche encore et présenté à l’in- 
térieur plusieurs parties d’une couleur livide et noirâtre. On y découvre 
aussi des parties extrêmement minces, d’une couleur blanchâtre, rudiments 
du Jusisporium solani, qui se présentent alors comme tout autre myce- 
lium ou matière appelée par les jardiniers blanc de champignon, sous la 
forme d’un tissu fibrilleux, ramifié, extrêmement délicat. On voit ces ru- 
diments du champignon dispersés çà et là et en plus où moins grande: 
quantité dans l’intérieur de la pomme de terre. Ce parasite, à cette époque, 
ne tarde pas à prendre un accroissement trés-rapide; il pénètre l’épiderme, . 
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et se présente à la surface sous la forme de petits coussinets filamenteux 
blanchâtres, au sommet desquels se développe une quantité innombrable 


de graines ou spores, qui se dispersent très-facilement. En même temps la’ 


pomme de terre devient de plus en plus sèche et acquiert une telle du- 
reté, qu'on ne peut plus la diviser sans employer une force très-considé- 
rable. L'intérieur ressemble alors à une espèce de truffe extrêmement com- 
pacte, dont la surface serait hérissée'de petites protubérances blanches, 
de la consistance de la craie, quine sont autre chose que les filets du 
champignon unis en très-grand nombre. 

» Si l’on examine la structure intérieure de la pomme de terre arrivée à 
cet état d'infection, on trouve le tissu cellulaire en partie desséché, Hasque 
et déchiré: les sucs contenus dans les interstices des cellules sont altérés. 
La fécule présente un grand nombre de granules légèrement engorgés, en 
partie rugueux et déchirés, et sur beaucoup d’entre eux on observe des 
points extrêmement petits en forme de verrues irrégulières, plates; orbi- 
culaires, convexes, lobées, etc. Ces petits corpuscules, étrangers à la 
pomme de terre saine, sont les commencements, les prima stamina du 
champignon. S'il y a encore assez d'humidité dans les tubercules, ils se 
développent très-rapidement, se ramifient et forment le parasite dont j'ai 
parlé. On peut aisément suivre et saisir l’ensemble de ces phénomènes en 
mettant une portion de pomme de terre affectée dans l’eau. Le mycelium 
s’allonge alors et se présente sous la forme de filaments confervoïdes. 

» Pendant le développement de ce petit parasite, la pomme de terre 
perd une si grande partie de son humidité, qu’enfin elle n’en offre plus que 
35 pour 100, tandis qu'à l’état sain elle en contient 73 pour 100 ou à peu 
près. La partie fibreuse devient d’une couleur bleuâtre et s’est en partie 
convertie en ulmine; la matière mucilagineuse est diminuée et l’albumine 
a disparu. 

» S'il est facile d'observer et de suivre les divers changements qui s’o- 
pèrent à l'extérieur de la pomme de terre et:de saisir les caractères botani- 
ques les plus saillants du parasite, il est beaucoup plus difficile de savoir 
comment ce champignon se forme à l’intérieur du tubercule et de quelle 
manière sa propagation peut s'effectuer par des granules ou des spores, 
qu'on ne voit pas pénétrer par les couches du tissu épidermique à l’inté- 
rieur du tissu cellulaire, qui paraît être néanmoins le siége des premiers 
développements du champignon. 

» On a établi jusqu’à présent trois théories différentes sur la manière 
dont agissent les graines ou spores des champignons parasites, quand ils af- 
fectent une autre plante au sein de laquelle ils se propagent. 
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» Quelques auteurs ont cru queles spores entraient dans la plante par les 
stomates; un autre, M. Prévost,se fondant sur une observation faite sur 
les granules d’une puccinia , prétend qu’elles s’allongent et s'enfoncent 
dans la plante. La première de ces explications considérait la propagation 
‘ de ces champignons comme due à une sorte de dissémination ; la seconde, 
comme une sorte de greffe. 

» La troisième théorie, soutenue surtout par MM:Knight et de Candolle, 
établit que les spores du parasite tombent dans la terre, d’où ils sont in- 
troduits à l’intérieur de la plante par les sucs pompés par ses racines. Au- 
cun de ces auteurs n’a appuyé son opinion-sur des expériences directes 
tendant à démontrer la manière dont les graines pourraient pénétrer dans 
la plante, Ils ne disent pas si les spores sont dissoutes dans l’eau que les 
racines absorbent, ni si elles y entrent en conservant leur forme primitive. 

» Voici quelques-unes de mes expériences entreprises en vue d’éclaircir 
cette importante question. 

» J'ai semé les graines du fusisporium solani sur la surface intacte hu- 
mectée d’une pomme de terre saine, et provenant d’un pays où la ma- 
ladie ne s'était pas encore manifestée. Quelques semaines après, l’épiderme 
montrait des taches sphacéleuses, la pomme de terre se flétrissait en per- 
dant visiblement une partie de ses sucs, et quelques mois après on vit 
sortir de son intérieur le champignon sous la forme d’une éruption blanche. 

» Or, comme les grains du fusisporium ne peuvent perforer l’épiderme 
pour pénétrer dans l'intérieur, cette propagation doit s’opérer d'une 
autre manière, et ce n’est donc, à mes yeux, ni par dissémination ni par 
greffe, que le champignon peut s’y multiplier. Il est évident pour moi 
que c’est par un procédé organique que je nommerai infection , puisqu'il 
offre la plus grande analogie avec l’inoculation d’un virus contagieux. 

» Je présume que la graine de ce petit champignon, funeste à l’organisa- 
tion de la pomme de terre, exerce une action toute particulière sur le 
tissu cellulaire avec lequel elle se trouve en contact ; qu’elle altère le suc 
contenu dans la cellule qu’elle trouve la première, et propage de là cette 
altération d’une cellule à l’autre, de manière qu’enttrès-peu de temps les 
sucs contenus dans tout le tissu de la pomme de terre sont infectés et 
altérés de manière à réagir sur le parenchyme, qui en éprouve des chan- 
gements morbides. 

» Pour moi, ces sucs, répandus dans l'intérieur de la plante par voie 
d'absorption, y agissent.comme un virus sui generis. 

» L'apparition du champignon dans l’intérieur, et plus tard à la surface du 
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tubercule ne dépend pas ainsi du développement d’un certain nombre 
de ses spores qui pénètrent dans le tissu cellulaire, mais plutôt d’un 
changement total opéré dans les sucs de la plante, lesquels ont reçu la 
disposition de reproduire le champignon. De cette manière on explique la 
production simultanée du champisnon à l’intérieur du tubercule, et le 
changement organique de celui-ci , de sorte que, sous l'influence d’un orga- 
nisme étranger et qui lui est contraire, il cesse de produire ses tiges, ses 
feuilles et de nouveaux tubercules. 

» Cette manière d'expliquer la production du champignon parasite dont 
j'ai l'honneur d’entretenir l'Académie s’accorde également avec les obser- 
vations microscopiques. Dans les pommes de terre affectées au premier 
degré, j'ai découvert de petites productions celluleuses extrêmement dé- 
licates, globuleuses ou allongées , simples ou articulées, et situées dans le 
voisinage des canauxintercellulaires voisins de l’'épiderme, productions qui 
offrent la plus grande analogie avec les rudiments du champignon, qu’on 
trouve à une période plus avancée, et dispersés en nombre infini sur les 
grains de fécule. On ne peut pas s'empêcher d'admettre que cette forma- 
tion toute nouvelle ne soit, pour ainsi dire, une sorte de dépôt organique 
qui s'opère dans les sucs infectés , et qui finit par changer tellement les ca- 
ractères de la pomme de terre, qu’elle offre plutôt l'aspect d’une matière 
fungiforme, de laquelle naît le fusisporium solani, et d’où il sort comme 
une sorte d’efflorescence organique. 

» Les pommes de terre affectées de cette maladie pourraient être com- 
parées à une sorte de pietra fungaja. Quand elles sont dans des circon- 
stances favorables au développement du fusisporium, dont les germes sont 
engendrés depuis longtemps, ceux-ci s’en échappent comme le boletus 
tuberaster de la pietra fungaja de Naples. On' voit se former successive- 
ment, et à diverses époques, de nouveaux coussinets de la petite mucédi- 
née , à la surface de la même pomme de terre. 

» La gangrène sèche est d'autant plus redoutable pour la culture, que la 
multitude des grains produits par le fusisporium est innombrable, que ces 
petits germes peuvent se répandre partout, et qu'il est prouvé que les 
spores des champignons conservent leur vitalité pendant fort longtemps. 
Peut-être cette même longévité appartient-elle aussi au mycelium de la pe- 
tite plante, qu’on doit considérer comme la souche stérile. Quant au blanc 
des autres espèces de champignons, il est reconnu qu'il est très-vivace. 
J'ai vu du blanc du boletus destructor rampant en dessous des boiseries, 
où il avait atteint, selon mon calcul, un âge de plus de 130 ans sans avoir 
perdu sa force reproductrice. 
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» De tout ce qui précède je conclus que la mucédinée qui infeste aujour- 
d'hui nos plantations de pommes de terre peut malheureusement être 
regardée comme un des plus grands fléaux de notre agriculture, et qu’elle 
peut se comparer à la mort du safran et à l’ergot, etc. Il est donc du plus 
haut intérêt pour l’agriculture de trouver un moyen d'arrêter la propaga- 
tion de cette plante parasite, et de détruire ses graines et son blanc. J'ai 
proposé à cet effet de garantir les récoltes encore saines, en évitant tout 
contact avec les pommes de terre affectées ; de détruire complétement ces 
dernières sielles sont tellement avancées dans leur maladie qu’on ne puisse 
plus en tirer parti; de nettoyer les caves où les spores du végétal nuisible 
peuvent être dispersées en quantités innombrables, et de soumettre enfin au 
chaulage lestubercules destinés à la reproduction, avant de les confier au sol. 

» Peut-être, combinant ces moyens, pourrait-on préserver la culture de 
la pomme de terre d'un danger imminent, et dont les conséquences se- 
raient d'autant plus funestes qu’elles tomberaient sur la classe de la popu- 
lation la plus nombreuse. 

» Je dois ajouter qu’on a observé la maladie surtout dans les cantons où 
depuis quelque temps on a suivi le système de ne mettre en terre que des 
portions des tubercules coupées en tranches munies de quelques yeux, et 
dans d’autres lieux où l’on a la funeste habitude de remplir les caves entières 
de cette production précieuse avant qu’elle soit assez desséchée, et sans 
l’exposer à un courant d’air convenable pour éloigner la fermentation. Plu- 
sieurs personnes ont rangé ces deux pratiques parmi les causes accessoires 
qui agissent le plus puissamment pour le développement de la maladie. 

» On connaît encore quelques autres maladies du solanum tuberosum 
en Allemagne, comme la frisole (le curl des Anglais), et la rouille ; mais je 
ne les ai pas encore observées. Il en est une quatrième, nommée la gale 
(Râude ou Kärtze), dont j'ai aussi traité dans le Mémoire que j'ai l'honneur 
d'offrir à l'Académie. Cette affection a été observée surtout dans les terrains 
calcaires de la Thuringe, dans la Bavière supérieure et dans l'Autriche. 
Elle a des rapports avec le développement d’un petit champignon d’une 
structure très-simple, du genre des Protomyées. Elle affecte surtout les 
parties situées sous l'épiderme, et paraît moins redoutable que la gangrène 
seche. » 


M. Fnancorur fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du 2° vo- 
lume de ses Eléments de Technologie. ( Voir au Bulletin bibliogra- 
phique. ) 

4. 


( 320 ) 
RAPPORTS. 


Rapport sur un Mémoire de M. Dovène, relatif à la revivification des Tar- 
digrades et des Rotifères. 


(Commissaires, MM. Dumas, Breschet, Milne Edwards rapporteur.) 


« Peu de temps après que le microscope eut révélé l'existence des my- 
riades d’animalcules dont fourmillent les eaux chargées de matières orga- 
nisées, l'emploi de ce précieux instrument conduisit à une découverte non 
moins inattendue et plus difficile à comprendre, parce qu’elle s’écartait da- 
vantage de tous les résultats obtenus jusqu'alors par l'étude des êtres 
animés. Effectivement, en observant une poussière desséchée, recueillie 
dans une gouttière , Leuwenhoeck constata l’existence d’un animal qui, par 
l'influence de la dessiccation, cesse bientôt de se mouvoir, perd sa forme, et 
ne donne plus aucun signe de vie; qui, dans cet état, ne semble différer en 
rien d’un cadavre en quelque sorte momifié par la privation des liquides 
nécessaires à l'existence de tout être vivant, et qui, après avoir été con- 
servé ainsi pendant un laps de temps même très-considérable, revient cepen- 
dant à la vie, pour peu qu’on lui rende une gouttelette d’eau. Leuwenhoeck 
ne comprit pas toute la portée du fait singulier qu’il avait découvert chez le 
Rotifère des toits, et il: ne poursuivit pas davantage ses recherches à ce 
sujet; mais un pareil phénomène ne pouvait manquer d’exciter vivément 
la curiosité des zoologistes , et de faire naître de ous controverses aussi 
bien que d'intéressantes expériences. 

» Il serait inutile de nous arrêter sur les discussions auxquelles la ques- 
tiou de la résurrection des animalcules donna lieu , et nous ne pourrions de 
même, sans abuser des moments de l’Académie, exposer ici toutes les-obser- 
-vations recueillies sur ce sujet si important pour la physiologie générale, 
aussi bien que pour l’histoire particulière des animaux inférieurs. Nous 
rappellerons seulement que bientôt la découverte de Leuwenhoeck cessa 
d’être un fait isolé dans la science, car Needham annonça que les Anguil- 
lules du blé niellé possèdent , comme les Rotiferes, la faculté de vivre après 
avoir été complétement desséchées; et Spallanzani arriva au même résultat 
en étudiant, non-seulement les Rotifères et les Anguillules, mais aussi un 
autre animalcule microscopique auquel il donna le nom de Tardigrade. 

» Les recherches de cet habile observateur furent nombreuses et con- 
duites avec l'esprit profondément scientifique dont tous ses travaux portent 
l'empreinte ; aussi auraient-elles dü, peut-être, suffire pour convaincre les 
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naturalistes, et servir comme point de départ aux investigations ultérieures. 
Mais la plupart des auteurs ne tinrent que peu de compte des résultats qu'il 
avait obtenus, et il nous serait facile de citer ici une longue liste de natu - 
ralistes qui, de nos jours, nient de la manière la plus positive ce que l’on 
a appelé la revivification des Rotifères. Dans ces dernières années, il est vrai, 
M. Schultze a répété avec succès quelques-unes des expériences de Spal- 
lanzani, et a fourni à plusieurs naturalistes l’occasion de faire des obser- 
vations analogués; mais; plus récemment encore , M. Ehrenberg est venu 
jeter dans la balance tout le poids de sa grande autorité, et, après avoir 
conclu formellement au rejet de l'opinion de lillustre physiologiste de 
Pavie, il chercha même à expliquer comment de pareilles erreurs avaient 
pu s’introduire dans la science. 

» La question si intéressante et si débattue de la revivification de certains 
animalcuies microscopiques ne pouvait donc être considérée comme défi- 
nitivement résolue et demandait de nouvelles recherches. Il fallait étudier 
avec attention toutes les circonstances qui accompagnent le phénomène 
décrit par Leuwenhoeck, Néedham et Spallanzani, soumettre à épreuve de 
l'expérimentation les objections et les hypothèses présentées par les anta- 
gonistes de ces observateurs célèbres, et chercher de nouveaux faits pro- 
pres à étayer l’une où l’autre des opinions contradictoires qui se partagent 
les naturalistes. Une pareille tâche était difficile à remplir, mais elle a été 
entreprise par un Jetine zoologiste dont l’Académie a déjà eu l’occasion d’ap- 
précier l’habileté, et ce sont les recherches auxquelles il s’est livré sur cette 
matière qui font le sujet du Mémoire renvoyé à notre examen. 

» Les Rotifères et les Tardigrades se rencontrent , comme on le sait, dans 
là mousse des toits ou dans le sable des gouttières, et s’y montrent à l’état 
vivant lorsque ces matières, après être restées longtemps desséchées, vien- 
nent à être soumises pendant quelques minutes à l'influence de l’eau. Le fait 
de l’apparition de ces animalcules vivants dans la poussière conservée à l’é- 
tat sec durant des mois ou même des annéés entières ne peut plus être con- 
testé aujourd’hui, et il est également bien démontré que chez ces petits 
êtres, comme chez les animaux les plus élevés, l’évaporation, portée à un 
‘certain degré, entraîne la cessation de tout phénomène indicatif de l’exi- 
‘stence du mouvement vital. Dans ces dernières années, M. Schulze a même 
rendu ce fait en quelque sorte populaire, car il a distribué à un grand nom- 
bre de personnes des poussières sèches dans lesquelles des Tardigrades jouis- 
sant de la vie dans toute sa plénitude se montraient dès qu'on venait à y 
ajouter un peu d’eau distillée. Les partisans de l'opinion de Spallanzani at- 
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tribuaient la réapparition de ces êtres vivants à une sorte de résurrection; 
les avocats de l'opinion contraire pensaient pouvoir expliquer ce phéno- 
mène d’une manière plus simple : suivant les uns, les Rotifères et les Tar- 
digrades seraient des êtres amphibies capables de vivre dans l’air sec aussi 
bien que dans l’eau et le sable, où la mousse dont ils sont entourés les pré- 
serverait d’une dessiccation trop complète, de façon que, dans les cas dont 
il vient d’être question, l’activité de ces animalcules n’aurait pas même été 
interrompue; ces petits êtres, enfouis dans une poussière sèche en appa- 
rence, y trouveraient assez d'humidité pour vivre et se reproduire, de telle 
sorte que les prétendus ressuscités ne seraient, pour nous servir de lexpres- 
sion de M. Ehrenberg , que les arrière-petits-enfants de ceux observés dans 
ces mêmes matières au commencement de l'expérience. Suivant d’autres na- 
turalistes, la dessiccation du sable ou de la mousse renfermant les Rotifères 
tuerait infailliblement ces petits êtres, mais ne détruirait pas le principe 
vital dans les œufs qu'ils auraient pondus, et là où l’on a cru voir des ani- 
malcules desséchés revenir à la vie, on n'aurait vu que des œufs prompte- 
ment développés sous l'influence de l’eau et donnant naissance à des animal- 
cules dont la croissance serait également prompte. Enfin, il est encore 
d’autres physiologistes qui considèrent les Rotiferes et les Tardigrades du 
sable sec comme ne subissant qu'une dessiccation incomplète qui les plonge 
dans une sorte de torpeur, et pensent qu’alors ces animalcules, tout en of- 
frant les apparences de la mort, conservent une wie latente , une vie à fonc- 
tions obscures, mais une vie réelle et suffisante pour établir un lien de con- 
tinuité entre la vie active qui précède l’évaporation des liquides et celle éga- 
lement active qui se manifeste chez les individus ainsi modifiés lorsqu'on 
leur rend l'humidité nécessaire au plein exercice de leurs fonctions. Les 
observations de M. Doyère renversent toutes ces hypothèses et confirment 
de la manière la plus éclatante les résultats obtenus par l’habile Spal- 
lanzani. 


» Ainsi, pour répondre aux arguments employés par M. Ehrenberg, il 
nous suffira de dire que dans le sable desséché des gouttières on ne trouve 
jamais de Tardigrades vivants, mais qu’à l’aide du microscope on peut y 
distinguer des corpuscules qui ressemblent tout à fait à des cadavres de ces 
animalcules déformés par la dessiccation, et que, dans des matières où l’on 
n’avait découvert aucun être animé, on voit souvent apparaître des Tardi- 
grades parfaitement vivants, dès que l'on vient à y ajouter de l’eau dis- 
tillée. M. Doyère s’est même assuré qu’il n’est pas impossible de faire revi- 
vre des animalcules, que l’on prend un à un et que l’on fait dessécher iso- 
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lément sur des lames de verre sans les entourer de sable ni d'aucune matière 
organique ou inorganique capable de les préserver des effets ordinaires de 
l’évaporation. Dans ces expériences il a pu les compter, suivre dans chaque 
individu en particulier toutes les phases de la dessiccation, les voir prendre 
peu à peu l’apparence de cadavres, et constater ensuite que ces mêmes corps, 
racornis et cassants , sont susceptibles de reprendre leur forme première et 
de revenir à la vie par la seule influence de quelques gouttes d’eau. 

» Cette expérience nous paraît décisive; mais on pouvait encore se de- 
mander si la dessiccation que les animalcules y avaient subie était complète, 
et si la privation de toute l’eau interposée dans les tissus de ces petits êtres 
ne les priverait pas de la singulière propriété de revivre après avoir passé 
ainsi des années, dans un état de mort apparente. Afin de jeter quelques 
nouvelles lumières sur cette question si intéressante pour les physiolo- 
gistes, M. Doyère a eu recours aux procédés de dessiccation les plus puis- 
sants qu'emploient les chimistes dans les opérations délicates de l'analyse 
organique ; il a soumis pendant cinq jours au vide de la machine pneu- 
matique des Tardigrades suspendus au-dessus d’un bain d’acide sulfu- 
rique pur et entourés du sable des gouttières, ou desséchés à nu sur des 
lames de verre; il en a laissé d’autres pendant trente jours dans le vide 
barométrique desséché par du chlorure de calcium, et dans tous les cas il 
a obtenu des résurrections. Ces résultats sont d’une grande importance 
pour la solution de la question que M. Doyère s'était posée; mais il a 
compris qu’on pourrait les considérer comme n’offrant en core qu'une 
forte probabilité en faveur de la dessiccation absolue des animalcules chez 
lesquels la faculté de revivre se conserve; il a donc eu recours à de nouvelles 
expériences, et, en étudiant l'influence des hautes températures sur ces 
êtres singuliers, il est arrivé à la découverte de faits plus décisifs et plus 
surprenants. 

» Effectivement, l’on sait que les animaux périssent tous lorsque leur 
température se trouve élevée au-dessus d’une certaine limite qui est infé- 
rieure à celle qui détermine la coagulation du blanc d'œuf, et qui, dans la 
plupart des cas, ne dépasse guère 5o° centig. Les animacules ressuscitants ne 
font pas exception à cette loi: M. Doyère s'est assuré que les Rotifères et les 
Tardigrades périssent dès que l’eau où ils nagent est chauffée à 45°, et qu'a: 
lors rien ne peut les rappeler à l'existence. Mais il a trouvé qu'il en était 
autrement pour ces animalcules lorsqu'ils ont été préalablement desséchés. 
Si, au lieu d'opérer sur des Tardigrades pleins de vie, on fait l'expérience 
sur des individus qui ont perdu, par les moyens ordinaires de dessiccation, 
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toute l’humidité qu'on peut leur enlever, et qui paraissent comme morts, on 
peut, sans les priver de la faculté de revivre, porter leur température à un 
degré qui entraînerait nécessairement la désorganisation de tout tissu 
vivant et renfermant encore d’autre eau que celle combinée chimiquement 
avec ses principes constituants. Ainsi, dans une expérience répétée sous les 
yeux de la Commission , une certaine quantité de mousse renfermant des 
Tardigrades, après avoir été convenablement desséchée, fut placée dans 
une étuve et disposée autour de la boule d’un thermomètre dont la tige 
passait au dehors de l’appareil; on chauffa peu à peu le tout jusqu’à ce que 
le thermomètre, ainsi placé au centre de la mousse, marquât 120°; on 
maintint cette température excessive pendant plusieurs minutes, et néan- 
moins nous trouvâmes dans cette même mousse des animalcules qui revin- 
rent à la vie et qui se montraient avec leurs allures ordinaires après qu’on 
les eut placés pendant vingt-quatre heures dans desconditions d'humidité 
convenables. Dans d’autres expériences, M. Doyère a soumis ses animal- 
cules desséchés à une chaleur de plus de 140°,et en a vu un certain nom- 
bre revenir ensuite à la vie par l'immersion dans l’eau. 

» Ces faits sont par eux-mêmes pleins d'intérêt, mais acquièrent une nou- 
velle importance dans la question qui nous occupe, lorsqu'on réfléchit à 
l'influence qu’une chaleur si grande devrait exercer sur l’organisation de 
nos animalcules, si de l’eau était encore interposée dans les mailles de leurs 
tissus. En effet, l’albumine soluble est évidemment une des substances con- 
stituantes les plus généralement répandues et les plus importantes dans 
l’économie animale, et sa coagulation paraît devoir être incompatible avec 
l'exercice des fonctions auxquelles les tissus organisés sont destinés: or toute 
l’albumine liquide qui peutexister dans le corpsde nos Tardigrades se coa- 
gulerait nécessairement sous l'influence des températures dont nous venons 
de parler ; mais les expériences de notre savant collègue M. Chevreul nous 
apprennent que cette même albumine, privée d’eau par dessiccation à basse 
température, peut supporter une chaleur bien supérieure à celle de l’é- 
bullition sans perdre sa solubilité, et par conséquent nous pouvons pré- 
sumer qu'ici la dessiccation des ‘lardigrades avait déjà eu pour résultat 
- cette solidification de l’albumine ,-bien différente de la coagulation. Du seul 
fait de la résurrection d'un Tardigrade exposé à l’action d’une tempéra- 
ture de 120°, nous pouvons donc conclure que cet animalcule avait préala- 
blement perdu, suivant toute probabilité, la totalité de l’eau chimiquement 
libre qui existait dans son corps; et une pareille dessiccation exclut à son 
tour toute idée de mouvement, vital. 
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» Ainsi, les Tardigrades et les Rotifres, lorsqu'ils sont desséchés et 
qu’ils conservent la faculté de vivre dans l'eau, ne peuvent pas être consi- 
dérés comme des êtres actuellement vivants, et leur genre d'existence ne 
nous semble devoir être comparée qu'à celle d’une graine qui est organi- 
sée pour vivre, et qui vivra lorsqu’elle subira rfrenee de l'air, de l’eau 
et de la Étant mais qui, à défaut d’un de ces excitants, ne manifeste au- 
cun indice d'activité, ne vit pas encore et pourra se conserver ainsi pendant 
des siècles, bien que Ja durée de sa vie réelle soit fixée peut-être à quelques 
semaines. 

» Les expériences physiologiques dont nous venons d'indiquer les prin- 
cipaux résultats ne constituent pas la totalité du travail que M. Doyère a 
entrepris sur les Tardigrades; et, bien que nous n’ayons pas à rendre compte 
ici des Mémoires anatomiques et zoologiques qu'il a publiés sur ces animal- 
cules, nous demanderons la permission d’en dire quelques mots, afin de 
motiver, aux yeux de l’Académie, les éloges que nous croyons justes de 
donner à l’ensemble de ses recherches. 

» Les belles observations de M. Ehrenberg nous ont fait connaître les 
principaux traits de la structure intérieure de l’un des singuliers animaux 
ressuscitants dont nous venons de nous occuper si longuement, du Re- 
tifère; mais le Tardigrade découvert par Spallanzani n'avait pas été 
aussi bien étudié, et la plupart des zoologistes avaient même négligé d’en 
parler dans leurs classifications du règne animal. Dans ces dernières années, 
M. Schultze et M. Dujardin, si habile à manier le microscope, en avaient 
donné des descriptions bien plus complètes que leurs devanciers : mais les 
recherches de M. Doyère ont été poussées beaucoup plus loin; et, quoique 
le sujet de ses observations soit un animalcule à peine visible par l'œil nu, 
il est parvenu à y distinguer une multitude de parties dont la disposition 
est très-remarquable. La conformation du système nerveux des Tardigrades 
st un des points les plus curieux et les importants à connaître pour l’his- 
oire anatomique et pour la classification de ces animalcules. M. Doyère en 
a donné une description détaillée; il a étudié avec le même succès le sys- 
tème musculaire, les organes de la reproduction, l'appareil digestif, enfin 
toutes les parties de l’économie; et son travail est accompagné de planches 
remarquables par leur exactitude et leur élégance. 

» En résumé, la monographie des Tardigrades que l'on doit à sce jeune 
zoologiste sera certainement citée parmi les bons travaux donts est enrichie 
depuis quelques années l'histoire des animaux inférieurs ; et si la plus grande 
partie de cette série de recherches n’était déjà livrée au public, nous pro- 
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poserions à l’Académie d’en insérer la totalité dans son Recueil des Savants 

étrangers; mais, n'ayant mission que pour juger les expériences physiologi- 

ques sur la revivification des Rotiferes et des Tardigrades , nous nous bor- 

nerons à demander pour ce seul Mémoire les honneurs de l'impression. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Bony ne Saunr-Vincewr fait observer qu'il rappela le premier, il y a 
vingt ans environ, l'attention du monde savant sur les microscopiques dont 
M. Edwards vient d’entretenir l’Académie ; il y proposa même divers genres 
et affirma que l'opinion de Spallanzani, qui les faisait revivre quand ils 
étaient morts par la dessiccation, était une erreur. « Pendant l'absence que 
je viens de faire, ajoute M. Bory, il paraît que l'étude des Volifères a pro- 
gressé; je me propose de me tenir au courant et de profiter des belles 
expériences dont notre confrère vient de rendre compte; mais Je per- 
siste à ne pas croire à quelque résurrection que ce soit, et demeure 
persuadé que tout animal, une fois mort, l’est pour toujours. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


EMBRYOGÉNIE. — Extrait d'une nouvelle communication de M. Lesauvace, 
relative à l’origine et à la disposition de la caduque dans l'œuf humain. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans la réponse qu'il a faite à ma lettre, M. le docteur Coste a gardé le 
silence Le plus complet sur presque tous les points pour lesquels je réclame 
la priorité, et qui sont cependant la partie essentielle de son Mémoire. 

» Quant aux points sur lesquels il ÿ a, suivant lui, divergence d’opiniog 
entre nous, il paraît ne pas m'avoir compris, ou du moins il rend mal ma 
pensée, même quand il reproduit quelques-unes de mes expressions; ainsi 
il me fait dire que la membrane caduque résulte d'une sorte de cristallisa- 
tion de la superficie du fluide exhalé dans l'utérus; j'ai dit que, comme 
les pseudo-membranes, la caduque était un produit des phénomènes com- 
binés de l’exhalation et de l'absorption, et, ne pouvant admettre dans la 
disposition des” molécules constituantes un arrangement aveugle, j'avais 
traduit ma pensée en disant qu'il en résultait wne sorte de cristallisation 
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vivante; mais cette phrase isolée ne peut être l'expression de la manière 
dont je conçois la production de la membrane. 

» Bien positivement, j'ai admis qu'il se développait dans le tissu de la 
caduque des vaisseaux qui lui étaient propres, et il en est ainsi de toutes les 
pseudo-membranes; mais il n’y a aucune parité entre eux et les conduits 
qui font suite aux sinus utérins, conduits dont je n’ai garde de nier 
l'existence. 

» Jai reconnu avant cet auteur, et je ne suis pas le seul, que les sinus 
utérins transmettent le sang à travers la masse placentaire au moyen de 
canaux qui s’y divisent en une foule de ramifications; mais il n’est point 
exact d'avancer qu’ils sont une prolongation du tissu des sinus de l'utérus. 
Les canaux placentaires sont creusés dans le parenchyme qui s’est organisé 
sous l'influence de l’absorption; et, pour établir qu'avant M. Coste j'avais 
bien compris la circulation utéro-placentaire, il me suffira d’énoncer la 
phrase suivante, empruntée à la page 38 de mon Mémoire sur les annexes 
du fœtus (in-8°, Caen , 1835). 

« C’est alors que cette surface (celle de l'utérus) organise par absorption 
» les lames membraniformes entre lesquelles se frayentun passage les cou- 
» rants sanguins versés par les bouches des sinus utérins, et qui pénètrent 
» dans le placenta comme dans une éponge; maïs, après l’extraction de ce 
» dernier, les tissus se resserrent, et les conduits disparaissent; c’est ce qui 
» à conduit à l'erreur de ne point admettre la continuité des courants san- 
» guins des sinus utérins à travers les lames extérieures du parenchyme 


» placentaire. » 


egoLoGiE. — Mémoire sur le système silurien de l Amérique septentrionale ; 
e par M. pe Casrernau. 


Ce Mémoire, qui est accompagné d’un grand nombre de planches re- 
présentant les principaux fossiles de la formation silurienne, est renvoyé à 
l'examen de la Commission nommée pour un précédent Mémoire du même 
auteur sur les « révolutions géologiques des parties centrales de l'Amérique 


“du Nord. » 
LI 


M. Macreprésenteun échantillon d’uneencre analogue à l’encredela Chine, 
mais obtenue par un procédé particulier. Il ÿ joint une Note sur les avan- 
tages que présente, suivant lui, ce nouveau produit pour la fabrication d’une 
encre de sûreté du genre de celles dont l’Académie a recommandé l'emploi. 


(Commission des encres et des papiers de sûreté.) 
45. 
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CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — De l'invariabilite des grands axes et des moyens 
mouvements des planètes, en tenant compte de tous les ordres des forces 
perturbatrices ; par M. Maurice. 


« On sait de quelle importance est en Astronomie la question de l’inva- 
riabilité des mouvements moyens des planètes, étroitement liée par la troi- 
sième loi de Képler à celles des grands axes de leurs orbites. C’est un des 
principaux éléments de ce grand résultat connu dans la Mécanique céleste 
sous le nom imposant de séabilité du système du monde, lequel a été suc- 
cessivement obtenu par les travaux de Laplace, de Lagrange et de Poisson, 
en n'ayant égard, d’abord, qu’au premier ordre des masses, et, plus tard, 
qu'au second seulement. 

» Laplace, le premier, dans un Mémoire présenté à l’Académie de Paris 
1773, reconnut, par une analyse exacte et détaillée des termes qui eussent 
introduit des inégalités vraiment séculaires dans l’expression des mouve- 
ments moyens des planètes en conséquence de leur action mutuelle les 
unes sur les autres, que tous ces termes se détruisaient successivement; et 
il put s'assurer ainsi que ces mouvements moyens étaient inaltérables, 
du moins en négligeant les puissances et les produits des masses planétaires, 
ainsi que les produits de quatre dimensions des excentricités et des incli- 
naisons des orbites. 

_» Lagrange ensuite, dans les Mémoires de Berlin pour 1776, appliquant 


une méthode qui lui était propre à la recherche de la variation des éléments® 


elliptiques, démontra rigoureusement qu’en négligeant le second ordre des 
forces perturbatrices, l'expression du grand axe ne peut contenir que des 
inégalités périodiques; et qu'’ainsi la longitude moyenne que l’on en déduit 
par les lois de Képler ne contient elle-même que des inégalités de ce 
genre, et ne peut en admettre de séculaires. L'important résultat découvert 
par Laplace futgalors non-seulement établi par Lagrange à priori, de la 
manière la plus élégante et la plus simple, mais encore étendu aux termes 
renfermant tous les ordres des excentricités et des inclinaisons. 

» Vingt-cinq ans après, Laplace fit voir, dans sa Mécanique céleste, qu’en 
ayant égard aux carrés et aux produits des masses de Jupiter et de Saturne, 
leurs grandes inégalités n’altéraient point ce résultat. Enfin, le 20 juin 1808, 
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Poisson lut à l’Académie un Mémoire où il était parvenu à démontrer rigou- 
reusement que le second ordre des forces perturbatrices n’introduit encore 
que des quantités périodiques dans l'expression de la longitude moyenne. 
C'était un théorème de la plus haute importance, parce qu’une inégalité 
séculaire dans l'expression différentielle du grand axe, quoique affectée du 
second ordre des masses planétaires, donnerait, à cause de la double inté- 
gration qu’elle doit subir pour que l’on puisse calculer la perturbation de 
la longitude moyenne, une inégalité de même ordre que celle du mouve- 
ment elliptique qui a pour argument le double de anomalie de la planète. 

» On n’a sûrement point oublié que ce beau travail du grand géomètre 
dont le monde savant déplore encore la perte, rappelant Lagrange à l’étude 
de ces hautes questions, devint pour cet homme illustre l’occasion de gé- 
néraliser cette nature de recherches, en les étendant à toutes les classes de 
problèmes que peut offrir la Mécanique rationnelle; et l’on ne saurait ou- 
blier non plus quelle part Poisson sut se faire dans l’établissement rigoureux 
de la théorie générale de la variation des constantes arbitraires, que l’on a 
vue, dès lors surtout, si féconde en utiles et brillants résultats. 

» Mais, revenant à son Mémoire de 1808, on peut remarquer que sa belle 
démonstration, toute rigoureuse qu’elle est, n’est obtenue qu’à postériori, 
en vertu d’une habile et savante classification des termes divers que peut 
introduire la considération du second ordre des forces perturbatrices. Elle 
se trouve ainsi, par sa nature propre, dans une sorte de rapport avec le 
procédé qui servit à la découverte faite en 1773 par Laplace; et, quoique la 
méthode dont Poisson fait alors emploi ne laisse rien à désirer pour la gé- 
néralité, on peut regretter qu’il n’ait pu déduire son remarquable théorème 
de quelque considération à priori, pareille, dans sa simplicité, à celle qui 
sert de base à Lagrange dans son Mémoire de 1776. 

» Et en effet, lorsqu’en 1816 Poisson, reprenant le même sujet, voulut 
étendre sa démonstration au cas où l’on tiendrait compte du troisième ordre 
des forces perturbatrices, la nature du procédé qu’il avait déjà employé 
avec un plein succès ne put ici luien obtenir un pareil, à cause de l'extrême 
complication des termes si nombreux qu'il avait à distribuer en catégories 
. générales. Aussi ne parvint-il à prouver l'invariabilité du grand axe qu’en 
tenant compte seulement des termesaffectés de cetordre des masses dans les 
variations des éléments de la planète troublée, et sans pouvoir compléter 
sa preuve en considérant encore les termes du même ordre dans les varia- 
tions analogues des éléments des planètes perturbatrices. | 

» On n’est pas allé plus loin sur ce point. 
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» En méditant à plusieurs reprises sur la différence caractéristique des 
célèbres démonstrations de Lagrange en 1776 et de Poisson en 1808 et en 
1816, j'ai longtemps poursuivi la recherche d’une considération qui permit 
de traiter cette question et de la résoudre à priori, simplement, et dans 
toute sa généralité. Plus j'étais frappé de l’admirable simplicité de la dé- 
moastration toute directe de Lagrange pour les termes du premier ordre, 
qui eussent exercé sur les grands axes la principale influence, et plus je me 
persuadais qu'il devait en exister une de même caractère pour les termes 
des ordres supérieurs qui deviennent de moins en moins importants 11 me 
semblait tout à fait probable que cette belle propriété des grands axes des or- 
bites, déja complétement vérifiée pour les termes des deux premiers ordres 
qui auraient le plus d'influence, devait pouvoir étrerattachée à quelque cause 
simple comme le sont les causes véritables, qui ressortit de cette analyse 
générale à laquelle on recourt de plus en plus de nos jours pour l’étude des 
mouvements planétaires, et qui pût embrasser dans ses conséquences les 
termes affectés d’un ordre quelconque des masses qui troublent ces mou- 
vements. 

» C’est à quoi, si Je ne me trompe, je suis enfin parvenu. En exposant 
quelle marche j'ai suivie, je dois dire que je commence par rappeler la 
démonstration de Lagrange pour le premier ordre ; et, quant aux termes 
du second , qu’en adoptant certaines bases que lui-même avait posées dans 
son Mémoire du 22 août 1804, je procède ensuite à la démonstration qui 
m'est propre. L'on ÿ verra qu'elle consiste à faire voir à priori, et en 
m’appuyant sur un principe fondamental dans la belle théorie qu'on doit 
au génie du même auteur, que tous les termes desquels naîtraient des iné- 
galités vraiment séculaires, doivent nécessairement se détruire identique- 
ment et disparaître ainsi du calcul : conclusion qui coïncide exactement 
avec celle que Poisson avait obtenue à postériori, à la suite d’un exa- 
men approfondi des termes qu'il avait habilement groupés dans ses 
savantes classifications. Enfin, partant de cette démonstration, et travail- 
lant à l’étendre successivement aux ordres supérieurs, la nature du pro- 
cédé suivi et des considérations employées permettra de voir d’un coup 
d'œil qu’elle est absolument générale, quel que soit l’ordre des forces 
perturbatrices qu’on veuille admettre dans le calcul. 

» Cet important résultat, tres-simplement obtenu, offrira surtout à 
ceux qui se plaisent à sonder la partie théorique de la Mécanique céleste, 
une conséquence qui paraît digne d’exciter leur intérêt. Pourquoi le grand 
axe, exclusivement aux autres éléments, doit-il être exempt de toute alté- 
ration séculaire ? Jusqu'à présent, si ce fait singulier était connu, on n’en 
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savait nullement la cause : dans l’analÿyse que nous présentons ici, on là 


voit ressortir avec une pleine évidence. 


» À. Lorsqu'on fait varier les éléments d’une orbite, on sait que la 
différentielle du grand axe a d’une planète m est donnée par l'une ou 
l’autre de ces formules équivalentes (1) 


2a? dR 
da = É end, 
da = PTS 
Fr: 


où 4, égal à n°aÿ, est la somme 1+m des masses du Soleil et de Ja 
planète, R la fonction perturbatrice, et c la constante ajoutée. au moyen 
mouvement 714. 

» Maintenant, sous chacune de ces formes, la démonstration de Lagrange 
revient à prouver que la valeur précédente de da ne peut contenir des 
termes non périodiques. 

» En effet, sous la première, on s'assure aisément que tous les terines 


A "#4: dk ' ; 
“périodiques qui entrent dans la valeur de = dt étant nécessairement 


de la forme 


+ ; Sie: 1. Ut 
Æ indt.A. (in + ini ns) .é, 
où À désigne un coefficient constant, il en résulterait dans l'intégrale 
de da , c'est-à-dire dans la valeur de Ja variation finie d'a du grand axe, 
des termes tels que 


24? A.in cos 


tte: tie 
AP nine 0 ais CPAM re me mfrbe sg ) 6; 


lesquels ne pourraient en introduire de constamment proportionnels au 
temps £, à moins que l’on n’eût 


in + in + in"... = 0, 


(1) Pour abréger cet écrit, on supposera connue la théorie de la variation des con- 
stantes arbitraires, telle qu’elle est exposée dans le Mémoire de Lagrange du 22 août 
1808, contenu dans ceux de la première classe de l’Institut pour cette année-là , et dans 
le Mémoire de Poisson du 16.octobre 1809, inséré dans le XV° cahier du Journal de 
l École Polytechniqne, le même où se trouve encore celui que nous avons cité sous la 
date du 20 juin 1808. 
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Fe © 34 , , 24? . = 
car alors un terme comme le précédent serait égal à =—.A.in.t. Mais 
- 72 


cette relation est impossible dans le système solaire, à cause de la nature 
incommensurable des coefficients , n', n”,.... des moyens mouvements 
des planètes, tandis que les nombres à, i', i",.... sont tous entiers, né- 
cessairement. 

» Sous la seconde forme de la valeur de da, on remarquera que, dans 
la recherche spéciale des inégalités séculaires, il aura fallu réduire la 
fonction R à la partie de sa valeur qui serait libre de toute expression 
périodique. Or la constante c n’a point pu se séparer du moyen mouve- 
ment nt, qui peut seul introduire c dans les valeurs elliptiques des coor- 
données de m, et ces valeurs, exprimées par des fonctions périodiques de 
(nt+ c) , sont exclusivement considérées dans cette première approxima- 
tion. Donc cette constante ne saurait se trouver dans la partie non pé- 
riodique à laquelle, dans ce cas, doit se réduire la valeur de R, et il 


; FC d . dR 
résulte évidemment de là qu’alors da = 0, à cause de — = 0. 
? dc 


» Par conséquent, et pour prévenir toute confusion, si l'on désigne 
par D.d'a la partie de la différentielle de la variation finie da du grand 
axe qui correspondrait à des inégalités pouvant croître sans cesse avec le 
temps, nous exprimerons le résultat précédent, relatif au cas où l’on n’a 
considéré que les termes affectés du premier ordre des masses perturba- 
trices , par l'équation 

D:d'a,:=— ‘o: 


» 2. Pour passer à la considération des termes du second ordre, nous 
commencerons par poser la question ainsi que l’a fait Lagrange lui-même 
dans l’article 10 de son Mémoire de 1808, et nous concevrons chaque 
élément comme décomposé en une partie constante, et une partie variable 
que précédera le symbole d. Alors les éléments troublés, au lieu de s’é- 
crire encore simplement par 4, «',..., b, b'...,etc., seront représentés 
par 

a+ d'a, a+ d'a’, b + db, b' + db',...,etc., 


et leurs différentielles seront 
d.da," d'JAS SOUS EN NA 00", Fete. 


Or, lorsqu'on ne se borne plus à tenir compte du premier ordre des 


(333) 


masses, il est nécessaire de transformer, d'une manière conforme à cette 
condition nouvelle, l'expression fondamentale trouvée pour da. 

» Et d’abord, d'aprés la notation que nous venons d'adopter, dans cette 
équation 


» dR 
da = Re “ere nd, 


le premier membre deviendra d.d'a. De même, dans le second membre, 
il faudra remplacer a° par (a + d'a} ; et puisqu'on aura dû substituer dans 
la fonction R, aux valeurs elliptiques et constantes des éléments, ces va- 
leurs augmentées de leurs variations finies relatives au premier ordre, on 
. devra écrire, au lieu de cette fonction, son développement général tel qu'il 
résulte de ces substitutions, savoir, 


R + JR + 5.J'R —E L. JR + etc., 


où l’on aura 


DR =. dat D. db... da ar Fr. d'd'+... etc. 
DR date. dadbt. HE date, OT Ja Jb' ++ ete., 
SR = TS. d'a +... etc. 


etc., etc. 


» En conséquence de ces transformations diverses, on voit que, R étant 
du premier ordre quant aux masses, d'R sera du second, puisque R est 
du premier, ainsi que chacune des variations d'a, d'hs o d'alie at, etd 
que, par la même raison , d''R est du troisième ordre, d'R du quatrième , 
et ainsi de suite pour les termes de plus en plus élevés 

» La formule précédente, pour la différentielle du grand axe, deviendra 


ainsi 


2.(a + d'a) dR , d.R à ee. d.à 
(x) Ha rc ST A MTS ÉHRE ndi À + etc.) nat. 


» 3. Considérons d’abord le premier membre de cette équation. Il est 
évident qu’on y peut concevoir la variation d'a comme subdivisée en termes 
de plus en plus petits, selon qu’ils comprendront les puissances et les 


C. R., 1842, 2° Semestre. (T. XV, N° 7) ; 46 
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produits successifs des masses ; en sorte que l’on aurait, par exemple, 


d'a = d'a; + d'a, + d'a +..,., 


en concevant que chacune de ces parties de d'a correspond à l'ordre 
1, 2, 3,... des masses qu’on voudra prendre ou qu’on aura prises en con- 
sidération. 

» L’équation (1)pourra donc, comme on va le voir, se subdiviser naturel- 
lement, en comparant et égalant entre eux les termes des deux membres 
affectés du même ordre des masses. Pour cela, développant et ordonnant 
son second membre, et intégrant ensuite chacune des équations résultant 
de ces comparaisons, on obtiendra 


dR 


\ 24 
d'a, = "= . nd 
24° d.R 
(M). d'a, = 7 fifi À ndt ° da + Tr )ndt, 
24° ï à > -d.dR. « td CERN 
d'a EE ne Pda + ET da + LE) de, 


Or la première de ces équations, sous sa forme différentielle, a déjà fait le 
sujet de notre examen, et nous a fourni, pour le premier ordre des masses, 
la conclusion D.d\a, = 0. 

» Maintenant, en tenant compte des termes du second ordre, nous avons 
à discuter ce qui peut résulter de la seconde des équations cô }, ou de 


(2) da _ [CG Sda + ndt. 


4. il semble d’abord que, pour la traiter, la nature compliquée de la 
fonction d'R doit apporter de grauds obstacles ; car elle diffère prodigieu- 
sement de la fonction R elle-même, puisque nous avons. vu qu’il entre 
dans d'R des quantités telles que d'a’, db',..., d'a", db",..., etc., les- 
quelles dépendent des fonctions perturbatrices qu’on aurait à désigner par 
R', R’,..., dont les formes ne sont point les mêmes, et qui ne diffèrent 
pas moins de la fonction R. On n’ignore pas, en effet, que chacune des 
fonctions Ve gs ne pourrait être symétrique pour les diverses 
planètes m, m', m'",..., qu’autant que leurs mouvements particuliers se- 
raient rapportés au centre de gravité du système solaire, et que ce fut 
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ainsi que Lagrange, en 1808, en fit emploi dans son Mémoire, Or on ne 
peut la confondre sous cette forme-là avec la fonction R, telle que jusqu'ici 
nous en avons admis la composition. 

» Cependant, pour l'analyse que nous nous proposons d'employer, l'incon- 
vénient naissant de cette diversité ne peut nuire à l’usage que nous allons 
faire de la valeur trouvée pour d'a. Il suffira d'admettre, ce qui ne souffre 
aucune difficulté sérieuse d’après la nature bien connue des termes algé- 
briques et périodiques qui composent seuls l'expression des fonctions 
R, R/, R°,..., que, tout en se bornant à ne faire que concevoir l'exécution 
des opérations diverses naissant des substitutions sous-entendues pour la 
formation par le calcut de la fonction JR, on peut néanmoins regarder 
comme certain le fait analytique suivant : 

» Quels que puissent être les termes dont se composerait la valeur très- 
compliquée de JR, d’après la nature des parties diverses qui la déter- 
minent , quand on la supposerait effectivement obtenue, le développement 


d. , , ; : ati 
qe ne contiendra nécessairement que des termes qui seront où pério- 


diques ou constants : ces derniers pouvant résulter, par exemple, des pro- 
duits de fonctions périodiques semblables, de même coefficient et de 
même argument; car ces produits, devenant alors des puissances de ces 
fonctions qu’il faut convertir en multiples de l'argument, pourraient in- 
troduire des termes coustants qui en produiraient de véritablement sécu- 
laires dans la valeur de d'a,, si cette valeur en devait renfermer. Quant a 


, dR F c : 
développement de 94; la même conclusion se présentera avec tout 
t nñn 


autant d’évidence. 


5. Ainsi, désignons par le symbole général P les termes demeurés pério- 
diques , et par des formes telles que À et B les termes et les coefficients 
constants : comme le développement complet des quantités 


dk 


d.ÔR 
ndt * 


da et ndt 


ne se composera; par ce qui précède, que de termes constants de la forme 
A, ou périodiques de la forme B.P, on aura, en désignant par le signe Z 
la somme de tous ces termes, et en effectuant l'intégration de cette équa- 
tion (2) dans le second membre, 


(3) Jay = 2.An(t + !) + = B/P.rd; 
| 46. 


(336) 


équation d’où l’on déduira, pour les termes séculaires en particulier, 
(4) D.da, = d.[=.An(t + t)] 


Mais il ne faut pas oublier que cette dernière équation ne repose que 
sur une hypothèse : celle que, dans le développement des quantités 


dk d.M 
me €, 


les termes constants ne se trouveront pas nuls ou ne se détruiront pas 
identiquement; et comme il résulterait de leur présence effective dans la 
valeur de la variation da, des inégalités vraiment séculaires qu’on n’a 
point rencontrées dans celle de d'a, , il importe d’examiner avec soin, dans 
ses conséquences, la légitimité d’une pareille supposition. 


» 6. Reprenons, dans ce but, cette équation (4). La quantité /, qu'elle 
renferme comme une constante introduite par l’intégration, est, dans le 
mouvement elliptique, celle qui ne manque jamais de se joindre au temps f, 
lorsque de l’équation 


1 
dt = -(1 — e cosu) du 
n 
on passe , en intégrant, à celle-ci, 
134 : 
A = =(u — nu); 
+ | ak esinw); 


alors elle est invariable. 

» Mais dans le mouvement troublé, tel qu’on doit le considérer dans 
la théorie de Lagrange , si la planète est toujours conçue comme se mou- 
vaut dans une ellipse, c’est nécessairement dans une ellipse dont les élé- 
ments varient à chaque instant, Or Z est un des éléments de cette orbite, 
soit qu'on le conserve directement sous cette forme, comme Lagrange 
dans sa Mécanique (T. 11, p. 102 et suivantes, où il le désigne par — c); 
soit qu’on le considère indirectement dans un autre élément tel que 
c=n.l, ou & —=(n.l+e), comme l'ont fait d’autres géomètres, et La- 
grange lui-même en divers endroits de ses écrits. 

» Lors donc que L est pris directement pour élément, avec le grand axe 


AY N d £ ME: 
a, l'aire elliptique 4 ou MT, les lieux æ et 2 du‘périhélie et du nœud, 


et l'inclinaison @ de l'orbite, on sait que les différentielles de ces six élé- 
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ments sont données par les formules 


2a dR F hate aa d R TAN 
ADN ST dés "di Eee .dt, dæ = TE d, 
ak RAT AR sa D GE ORNE 
: ér .dé, Gn Me .dé, ARE ae ge AU ant) 


» Par conséquent, dans le mouvement troublé, la valeur de / repré- 
sentera encore celle que doit avoir cet élément au moment précis pour 
lequel & = 0; mais cette valeur ne pourra plus être regardée comme in- 
variable, attendu que, dans l'esprit de cette théorie, chaque élément varie, 
d’un instant à l’autre, avec le temps, ainsi qu'on le voit par les six for- 
mules précédentes. À 


» 7. Continuons à nous occuper de l’équation (4). Si l’on exécute sur 
son second membre l’opération qui n’y est qu’indiquée, il est évident que 
l'expression de D.d'a, devra contenir en particulier un terme de la forme 


dl l , ndi dl 
Z.An.—.dt, qui revient à —.ndt.£ . A; ou, en remettant pour — sa va- 
j dt 2 L ? 7 c 


d dt 
leur tirée des formules citées, à 


< 


» Mais ce terme exprimerait une partie de la différentielle du grand 
axe, et l’on démontre dans les théories , soit de Lagrange, soit de Poisson, 
qu'il est impossible que la différentielle d’un élément a contienne un 


Nasa Dénee éuanit ARRETE fÉtiené 
terme aîftecte nr parce qu un terme parel y a ouJours un coeifhcien 


de la forme (a, a), qui est zéro. Par conséquent il est rigoureusement 
nécessaire que le terme 


NO SR Se 
æ da 


disparaisse de lui-même dans ce calcul : ce qui ne peut avoir lieu qu’autant 
qu'on aura 2. A — 0; et cette condition s'interprétera, soit parce que les 


(*) Forez le Mémoire de Poisson, Journal de l'Ecole Polytechnique, XV® cahier, 


en y remplaçant ou par a. 
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termes À seront tous nuls, comme dans le cas du premier ordre, soit 
parce qu’ils se détruiront les uns les autres identiquement, comme Poisson 
l’a reconnu le premier pour le cas actuel, par une analyse détaillée de 
tous les termes que pourrait présenter l'expression complète de la diffé- 
rentielle que nous discutons. 

» Donc , puisque notre équation (4) revient à 


D.d'a, = d.[n(t +41).=.A], 
la condition Z. À = o que nous venons d'obtenir donnera le résultat 
(5) D. da, = 0. 


Ainsi, puisque les termes À doivent disparaître de l'équation (3), celle-ci 
se réduira à = 


(6) dd, =12;: DfP:nat. 


» Cela posé, si l’on pouvait craindre qu’en effectuant l'intégration indi- 
quée, il ne s’introduisit encore des termes non périodiques à la suite des 
réductions qui s’opéreraient entre les termes nombreux et plus ou moins 
composés dont P désigne la forme générale, il est aisé de voir que tout 
ce qui en résulterait, c’est que cette équation (6) deviendrait alors 


(7) da, = 2. An.ft +'1) + 21 /Pendr, 
où A’, B', P' seraient des quantités analogues aux précédentes ‘A,B, P, 
et que, dans cette hypothèse, on retrouverait encore 


D. da, = [n(t + 1.5. A1. 


Mais alors il est évident que, par les mêmes raisons qui nous ont servi 
tout à l'heure, on pourrait conclure derechef que D. da, = 0, comme 
auparavant. Ïl résulte donc des conclusions précédentes que la valeur de 
la variation finie da, du grand axe est donnée par une équation de la 
forme (6), c'est-à-dire qu’elle se compose de termes essentiellement pério- 
diques ; et qu’ainsi le grand axe est invariable, dans le sens où l’entendent 
les géomètres, même en ayant égard au second ordre des forces pertur- 
batrices. 
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» 8. La grande simplicité de cette démonstration peut, au premier 
abord, presque nécessairement, soulever contre elle quelques objections. 
Voici les seules qu'il nous paraisse possible de présenter, et que nous 
résoudrons après les avoir exposées. 

» 1°. Est-il possible de faire varier une quantité comme /, qui vient de 
s'introduire comme une constante provenant de l'intégration ? 

» On pourrait peut-être se borner à répondre que le grand axe a lui- 
même Sintroduit dans lintévrale des forces vives par l'addition d’une 


constante À qui est égale ae et que c’est pourtant de cette même con- 


stante a que, dans cette théorie, tous les géomètres calculent ja variation. 
Mais l’on doit surtout faire remarquer que Lagrange et Poisson ont déjà 
fait précisément ce qu’on vient de faire ici. En effet, dans les pages 64 et 310 
de leurs Mémoires respectifs, ils examinent ce qui peut résulter de la diffé- 
rentiation de la quantité c ou n.l, devenue variable en vertu de l'esprit 
même de la théorie où s’exécutent leurs calculs comme les nôtres ; et pour- 
tant cet élément c ou n./ n’y a été introduit, comme ici, que sous la forme 
de cette constante qui s'ajoute au temps # par le fait de cette intégration. 
Cependant, pour ne rien laisser à désirer sur ce point, reprenons l'examen 
de la véritable signification de /, et de.cette qualité de constante attribuée à 
cet élément, et dont on voudrait faire un objection. 


QE . L : à 
» Considérons l'équation dé = = (1 — ecos u). du, qui donne en général: 


À 


L — 2 fi — e cos u).du; comme on date toujours le temps £ d’une cer- 


taine époque, supposons que 6 soit la valeur de 4 quand # — o: il est clair 
que la durée-du temps écoulé à partir de l’époque jusqu'au moment du pas-. 
sage au périhélie, pour lequel &# = 0, sera donnée par l'intégrale définie 


0 1 6 Ho: ; 
Le Lf (1 —ecosu). du=—* [. (1 — ecosu).du——-(6— esin6). 
ny 6 mn) o LL) 

» D'autre part, l'intégration ordinaire de cette équation donnant aussi 


1 


t+l—= = (u—esinu),on voit que, sit=—0, onal= = (6 —esin6); et 


réciproquement, que si4 —O, On aura 


t——l——;(6—esiné). 


La valeur du temps é au moment du passage au périhélie ny est donc con- 
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stante que comme peut l'être une intégrale définie, qui certainement est 
invariable entre des limites fixes et déterminées, mais qui pour cela ne 
saurait demeurer constante hors de ces limites, c’est-à-dire, dans ce cas, 
pour des instants antérieurs ou postérieurs à celui pour lequel 4 = 0. 

» On voit aisément qu’on doit ainsi distinguer nettement trois cas : celui 
du mouvement elliptique pur, où, la valeur de / ne signifiant jamais que la 
durée du temps écoulé entre les passages par l’époque et par le périhélie, 
cette durée ne doit et ne peut point changer ; celui du mouvement troublé 
calculé par les méthodes primitivement employées, où les éléments ne sont 
point censés varier, mais où l’on détermine directement les changements 
des coordonnées et des vitesses : dans ce cas encore on n’est pas plus obligé 
de faire varier / que dans le mouvement elliptique; enfin, celui du mou- 
vement troublé, calculé par la méthode de Lagrange, où l’on conçoit la 
planète comme se mouvant dans une ellipse dont les éléments varient à cha- 
queinstant , tandis que ses coordonnées et:ses vitesses demeurent les mêmes 
que dans l'instant précédent :'alors on devra manifestément considérer 
comme variable d’un moment à l’autre un élément tel que /, dont la valeur 
change incessamment, et en particulier par le déplacement du périhélie. 

» 2°. Si l’on eût choisi un autre système d’arbitraires, celui de Lagrange, 


par exemple (Méc. anal.; t. Il, p. 102), qui, prenant pour éléments 
a, l,e, æ, & et ®, trouve la valeur 


coment pourrait-on conclure encore que les.termes ‘représentés par 
k dl : ? 2 ; * } 
Z.An. dt doivent disparaître de l'expression de D .da, , puisque la partie 


de cette valeur qui est affectée de + peut subsister dans cette expression? 


» Ici la réponse est bien facile. Comme rien ne saurait s'opposer à ce que 
l’on commence par étudierles conséquences d’un système où, 4, L, k,@æ,aet @ 


étant les arbitraires, .d/ n’est exprimé:que parle terme affecté de æ , et 
: > = 


qu'on trouve alors pour conclusion très-légitime qu’on doit avoir 2.A —0, 
la même conclusion subsistera encore évidemment, lors même que, par 
un autre choix d'éléments, l'expression de d£ acquerrait un second terme. 

» 3°. Ne pourrait-on pas craindre que tout ce qui a été avancé pour éta- 
blir l'équation D. d'a, = d[E : An. (t + 1)], et pour en déduire les consé- 
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quences qui fondent la démonstration précédente, ne se trouvât également 
applicable aux cinq autres éléments, lorsqu'on sait pourtant qu’ils sont plus 
ou moins susceptibles d’altérations séculaires, et qu’en particulier les mou- 
vements du périhélie et du nœud peuvent croître indéfiniment ? 
» Mais un tel soupçon s'évanouira promptement devant l'observation que 


le grand axe est le seul élément pour lequel doive disparaître le terme que, 


4 er 2 di H tres 
dans sa généralité, l’on a représenté par Z . An. te dt. Ainsi, pour tout 


autré, la valeur trouvée pour dJ ne serait point nécessairement incompa- 
tible avec la valeur de la différentielle de cet élément-là, et, par consé- 
quent , il serait impossible d'employer le raisonnement que nous avons fait 
dans le cas du grand axe, pour en déduire que cet autre élément ne sau- 
rait subir d’altération séculaire. 


» 9. C’est donc au contraire avec satisfaction que l’on doit maintenant 
voir découler avec tant de simplicité des principes mêmes de la théorie de 
Lagrange, pourquoi le grand axe seul est exempt de toute altération crois- 
sant avec le temps hors des signes périodiques. Sans doute la quantité de 
ces altérations, dans les autres éléments , n’est point assignée par les for- 
mules précédentes de notre analyse; mais il suffit au but qu’elle se proposait 
ici d'atteindre, d’une part, qu’elle s'accorde dans sa généralité avec les ré- 
sullats essentiels des méthodes connues et des calculs spéciaux les plus dé- 
veloppés ; d’autre part, qu’on lui reconnaisse le mérite de faire toucher au 
doigt la cause bien simple qui rend les grands axes exclusivement inaltéra- 
bles , cause qui n’avait pas encore été assignée. 


» 40. Si l’on veut à présent considérer le troisième ordre des masses , il 
faut s'adresser à la troisième des équations (M), savoir, 


24? DATENT AR ARE ICONE 
(8) da. f(x: nn da br Jar 


n 


L d.d'R 
2 ndt 


) D 


» Mais il est bien évident qu’à propos des trois termes dont se compose, 
sous le signe f, le facteur de ndt, on pourra répéter les mêmes raisonne- 
ments qui nous ont conduit, dans les n° 4 et 5, à établir les équations (3) 
et (4); en sorte que l’on pourra conclure encore de l'expression précédente 
de d'as, que le développement de sa valeur ne pourrait conduire qu’à une 
expression de la forme 


(9) d'us=2Z.A;n(t+l)+z.B, f P.ndt... 
C.R., 1842, 2° Semestre. (LT. XV, N° 7.) 47 £ 
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pareille à celle qui donne l'expression (3) de d'a,; et que cette équa- 
tion (9) appellerait à son tour à en considérer üne autre'telle que 


(10) Didas== difE Am (El) he.., 


» 


qui serait entièrement analogue à l'équation (4). 
» Par conséquent, en traitant, comme cette dernière, l'équation (10), 

on obtiendrait de nouveau un résultat non moins important que celui 

qu’enferme l'équation (5), et qui serait représenté par la suivante : 


D d'a = 0. 


» 11. Et, comme en poursuivant l’examen successif de toutes les équa- 
tions (M), que la décomposition de la formule (1) aurait permis d'écrire 
pour obtenir séparément les valeurs de d'a,, d'as,..., lon rencontrera 
toujours, les unes à la suite des autres, des équations absolument sem- 
blables à la précédente, désignée par (8), et entraînant les mêmes conclu - 
sions, on sera fondé à prononcer que « la variation finie du grand axe 
» r'admet aucune inégalité vraiment séculaire, à quelque ordre des masses 
» perturbatrices qu’on pousse l’'approæimation. » 


» 42. Nous terminerons cet écrit en présentant deux remarques : 

» L'une, c’est qu ’on aurait pu donner tout à la fois la démonstration gé- 
nérale du théorème. En appliquant, en effet, à la formule {1}les raisonne- 
ments des n° #et 5, on arriverait évidemment à poser, pour tous les or- 
dres des masses, l'équation 


da = Z,An(t+l) +2.Bf Pindt:; 


d'où il serait également aisé de déduire, toujours par la même argumenta- 
tion dont nous avons fait emploi, le résultat essentiel 


D.da = o. 


Si donc nous avons préféré la marche graduée que nous venons de suivre, 
c’est afin de procéder avec plus de détail et de lenteur dans un tour de dé- 
monstration si général dans sa simplicité, et pour rencontrer, dès le second 
ordre, un résultat à priori qui offrit l’avantage de coïncider immédiate- 
ment avec celui que Poisson avait le premier déduit à postériori de sa pro- 
fonde analyse. 
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» L'autre remarque a pour but de rappeler, quant à la stabilité du système 
du monde considérée en général, que l'invariabilité des grands axes et des 
moyens mouvements, ainsi conclue d’un principe résultant des lois du 
calcul, est bien l’un des éléments de cette stabilité, mais qu’il est loin de 
suffire pour constituer la réalité, S'il faut, pour que notre système soit sta- 
ble, que les grands axes et les mouvements moyens des planètes soient 
inaltérables , il faut encore en même temps que les excentricités et les incli- 
naisons des orbites aient été primitivement assez petites, et que les mouve- 
ments des planètes s’opèrent tous dans le même sens. Or ces trois dernières 
conditions sont de véritables arbitraires dans la constitution du système, 
entièrement dépendantes de la condition première de son établissement, et 
qui sont étrangères , par leur nature et leur origine, à l'analyse qui rend 
raison de ses mouvemeats. » 


M. Luspic, récemment nommé à une place de correspondant pour la 
Section de Chimie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Vaurée prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place d’académicien libre vacante par suite de la 
mort de M. Pelletier. 


M. Vallée joint à sa dernande une liste de ses travaux. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Frourens, en présentant, au nom des auteurs, les deux premiers vo- 
lumes du Dictionnaire universel d'Histoire naturelle qui se publie sous la 
direction de M. Ch. d’Orbigny, donne une idée des principaux points par 
lesquels cet ouvrage se distingue de ceux qui l'ont précédé. 

Ce Dictionnaire , comme on en peut juger par la partie qui a déjà paru, 
contiendra un très-grand nombre d'articles nouveaux (pour l’ensemble de 
l'ouvrage on suppose que ce nombre ne sera pas au-dessous de 20000). On 
y trouvera la définition des principaux termes scientifiques et l’étymologie 
de tous les noms cités, innovation importante qui doit servir à fixer l’ortho- 
graphe d’une foule de mots altérés de diverses manieres par lès auteurs. Les 
planches dont se compose l’atlas de cet ouvrage se recommandent par une 
perfection fort supérieure à celle des planches qui accompagnent les dic- 
tionnaires précédemment publiés. 

Le 1° volume est précédé d’une introduction fort étendue, dans laquelle 

47: 
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M. Charles d'Orbigny a présenté un tableau général, et aussi détaillé que le 
comportait le plan de l'ouvrage, de l’histoire des sciences naturelles consi- 
dérées dans l'antiquité, au moyen âge et dans les temps modernes. 


M. Fcourens fait hommage, au nom de l’auteur, M. Dujardin, d’un ou- 
vrage non encore publié et qui a pour titre : Manuel complet de l’'Obser- 
vateur au Microscope. 


« Cet ouvrage, entierement original quant au choix des dessins dont il 
se compose, et quant à la manière de voir exprimée par ces dessins ,: est 
destiné, dit l’auteur, à montrer comment, à l’époque actuelle, et avec les 
microscopes les plus parfaits, on parvient à voir les détails d'un grand 
nombre d'objets d'épreuves, ou test-objects. C’est en même temps un re- 
cueil de matériaux abondants pour servir à l'étude de la structure intime 
des corps organisés. 

» J'ai cherché à démontrer par des figures exactes la vraie constitution 
des globules ou corpuscules sanguins, qui, dépourvus de membrane exté- 
rieure, peuvent s’agglutiner, s’étirer et se déformer de diverses manières 
sous l'influence des réactifs; j'ai cherché à démontrer que le nucleus, ap- 
partenant seulement aux globules sanguins des oiseaux et des autres ovi- 
pares, n’est autre chose qu'un premier degré d’altération. 

» Je crois avoir encore démontré la véritable origine des spermatozoaires 
ou prétendus animalcules spermatiques. J'ai représenté comment ces dé- 
rivés de l'organisme prennent naissance dans l'épaisseur de l’enduit mu- 
queux des tubes séminifères, ou dans des globules muqueux qui s'isolent 
bientôt, et qu’on a pris faussement pour des vésicules. 

» Je prouve aussi que, dans certaines circonstances, les fibres ou la- 
melles du cristallin sont transversalement ridées ou striées, ce qui est un 
indice marqué de leur contractilité. 

» Des figures indiquant les modifications subies par la substance ner- 
veuse au contact de l’eau démontreront, je l'espère, le peu de fondement 
de l’opinion qui admet des fibres nerveuses originairement pourvues de 
renflements (fibres variqueuses). F 

» Un grand nombre de figures sont destinées à démontrer la vraie struc- 
ture des fibres musculaires, examinées dans toute la série animale, et à 
divers degrés d’altération. 

» Les poils, les écailles et les diverses productions épidermiques sont 
l’objet d'un grand nombre de dessins : on y verra que les poils à crois- 
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sance continue des vertébrés sont pourvus d’une enveloppe externe écail- 
‘ leuse, et que l’intérieur en est homogène, fibreux, et quelquefois canali- 
culé, tandis que les poils à croissance définie sont lacuneux à l’intérieur ou 
pourvus de cellules aérifères, ainsi que les plumes, dont on apercevra faci- 
lement les rapports avec les poils de certains Rongeurs. Quant aux ani- 
maux articulés, leurs poils ou écailles sont essentiellement formés d’une 
vésicule membraneuse aplatie, remplie d’air, et plus ou moins plissée ou 
striée. 

» L'ivoire, les dents, les cils vibratiles des muqueuses, etc., sont égale- 
ment représentés tels qu’on les voit à l’aide d’un excellent microscope. 

» J'ai représenté aussi les tissus et organes végétaux, la fibre ligneuse, 
les vaisseaux, l’amidon, le pollen, etc. 

» Dans l'exécution de ces dessins je me suis attaché à figurer les objets 
tels qu’un œil exercé les voit dans un bon microscope avec des pouvoirs 
amplifiants de 300 à 400 diamètres. J'ai surtout tenu compte des modifi- 
cations que produisent dans les apparences le mode d'éclairage, le rappro- 
chement ou l'éloignement de l’objectif : on sait que telle est l'influence de 
ces diverses circonstances que le même objet peut être jugé vide ou plein, 
convexe ou concave par des observateurs différents qui n’en tiendraient 
pas suffisamment compte. 

» Plusieurs dessins ont été consacrés à reproduire les diverses apparences 
que peut présenter ainsi un même objet. » 


A l’occasion de cette communication, M. Anraco rappelle que la forme 
des objets observés au microscope n’est pas seulement altérée par la fausse 
position donnée à loculaire, mais qu’il existe dans les phénomènes de 
diffraction une autre source d'illusions qui a été depuis longtemps signa- 
lée par le célèbre docteur Thomas Young. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie plusieurs épreuves daguer- 
riennes obtenues par M. Bisson fils, au moyen du bromure associé au 
chlore, et en supprimant la boîte à l’iode. Chacune de ces épreuves a été 
obtenue dans un temps très-court (une demi-seconde), ce qui a permis 
de représenter des choses très-fugitives, le sourire sur un visage d'enfant, 
la marche d’un convoi funèbre, un concours d'hommes et de voitures 
traversant le Pont-Neuf. Parmi les images photographiques présentées, 
quelques-unes sont encore remarquables, soit par leur grandeur, soit par 
la beauté de l'effet pittoresque. 
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CHIMIE. — Sur uh nouveau composé diode ; par M. Dur. 


« Dans l'exécution de :quelques recherches sur Viode, j'ai ‘abservé 
la formation d’un produit qui paraît présenter quelques analogies avec 
les chlorures décolorants, sinon par sa composition atomique, du moins 
par les circonstances dans lesquelles il se forme , et la manière dont il se 
comporte avec quelques agents. 

» C’est d’abord en versant une solution d’acétate ou d’azotate de plomb 
dans une liqueur tenant du carbonate de soude, où j'avais fait dissoudre de 
liode, que j'ai obtenu ce composé sous la forme d’un précipité d’un tres- 
beau bleu; mais j'ai trouvé préférable d'agir avec une solution de soude 
caustique dans laquelle on vient de faire dissoudre de l'iode. Selon les pro- 
portions respectives de soude et d’iode, le préripité que forment les sels 
de plomb est de teinte variée. La proportion d’iode est-elle de 1 
équivalent pour 1 équivalent de soude, on obtient un précipité d’un 
rouge violet très-peu stable, et qui, sous l’eau, se décompose spontané- 
ment en iode et en une matière pulvérulente d’une belle teinte bleue. 
Si l’on ajoute, au contraire , à la liqueur alcaline une quantité d’iode trois à 
quatre fois plus faible, le précipité présente la teinte bleue d’une manière 
immédiate, et la liqueur surnageante ne renferme alors que très peu 
d'iode. 

» Cette combinaison résiste parfaitement à l’action de Peau qui ne lui 
enlève point diode ; à celle d’une solution d’acétate de plomb neutre et de 
sucre, auxquelles elle ne cède point d'oxyde de plomb. Les lavages avec les 
menstrues pourraient permettre ainsi de l’obtenir à l’état de pureté. 

» Mais, en revanche , les acides les plus faibles la décomposent, avec for- 
mation d’un sel de plomb et élimination d’iode. Cest ainsi qu'agissent 
non-seulement les acides sulfurique, azotique, étendus, mais encore l'acide 
acétique, l'acide carbonique même. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÎVouvel antidote du sublimé corrosif; 
par M. L. Murue. 


« Je mempresse de faire connaître à l’Académie qu'il résulte de mes 
expériences chimiques, que le protosulfure de fer hydraté, corps 
tout à fait inerte, possède la propriété de décomposer instantanément le 
sublimé corrosif, en donnant lieu à du protochlorure de fer et à du bisul- 
fure de mercure, c’est-à-dire à deux substances totalement inoffensives ; 
propriété précieuse qui me porte à proclamer le sulfure de fer à l'état d’hy- 
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drate comme constituant l’antidote par excellence de ce terrible poison. 

» Lorsqu'on introduit dans la bouche quelques centigrammes de bi- 
chlorure de mercure ; on ne tarde pas à avoir cet organe infecté par la sa- 
veur métallique insupportable qui le caractérise : eh bien! il suffit alors 
de se gargariser quelques secondes avec le sulfure ferreux, pour voir dis- 
paraître, comme par enchantement, la saveur mercurielle dont il vient 
d’être question. » 
PHYSIOLOGIE. — Coup d'œil sur l'absorption animale; par M. L. Mine. 


« Tousles corps accessibles au phénomène de l'absorption, c’est-à-dire 
tous ceux qui sont liquides ou gazeux, ou qui peuvent le devenir par suite 
de réactions chimiques opérées dans le sein de nos organes, peuvent être 
rangés en deux grandes classes : 

» La première classe se compose de toutes les substances non suscepti- 
bles de former une combinaison inseluble avec les éléments albumineux du 
sang; tels sont : les oxydes alcalins , leurs carbonates et plusieurs de leurs 
autres composés salins, les combinaisons oxygénées ile l’arsenic et de l’an- 
timoive, l’acide cyanhydrique, l’acide carbonique, lammoniaque, tous les 
gaz neutres, presque tous les acides végétaux, toutes les bases organiques, 
la plupart des matières colorantes et odorantes. 

» La deuxième classe renferme toutes les substances pouvant former un 
composé insoluble avec les éléments albumineux du sang; tels sont : la 
plupart des acides inorganiques , un très-grand nombre de sels métalliques, 
tels que ceux de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, d'argent, le tannin, 
la créosote, etc. 

» Les corps faisant partie de la première classe agissent immédiatement 
sur le système nerveux; aussi voyons-nous y figurer les médicaments les 
plus promptement efficaces, comme aussi les agents toxiques les plus 
promptement mortels. 

» Les matières composant la seconde classe n’agissent jamais directement, 
ou, pour mieux dire, instantanément sur le système nerveux; leur action, 
presque toujours médiate, se fait d'autant plus attendre que le composé al- 
bumineux qu’elles produisent d’abord est moins accessible à l’action dé- 
composante de l’oxyde de sodium et des chlorures alcalins que nos humeurs 
renferment. | 

», Les corps chimiques compris dans la première série arrivent avec une 
promptitude remarquable dans les voies urinaires, tandis que ceux rangés 
dans la seconde ne sy rencontrent que beaucoup plus tard, c’est-à-dire 
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après seulement que la combinaison albumineuse dont ils faisaient partie 
a été plus ou moins décomposée. 

» Les principes généraux que je viens d'exposer une fois connus, l’expli- 
cation d’une foule d'anomalies relatives à l'absorption et au passage des 
différentes matières chimiques dans les urines devient on ne peut plus fa- 
cile à donner. Veut-on savoir, par exemple, pourquoi les acides sulfuri- 
que, azotique, chlorhydrique, etc., sont lentement absorbés; pourquoi 
ils passent si tardivement dans les urines, tandis que les acides de l’arsenic, 
ceux de l’antimoine, l'acide cyanhydrique, le plus grand nombre des 
acides organiques , le sont avec tant de facilité? pourquoi ils arrivent si 
promptement dans les urines? C’est que les premiers de ces corps, comme 
il a déjà été dit, forment, avec les éléments de la plasticité organique, un 
composé chimique plus où moins difficile à détruire, tandis que les seconds 
sont inhabiles à produire une combinaison analogue. » 


GHiMiE. — Sur la composition de l'acide phosphorique et des phosphates, 
et réponse à la Note insérée dans le Compte rendu, page 220; par 
M. Lonconame. (Extrait par l’auteur.) 


« On trouve dans le Compte rendu, tome XV, page 220, une Note de 
M. Malaguti sur le travail que j’ai eu l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie, et qui a pour but la composition des phosphates. C’est une seule 
expérience sur un seul phosphate qui fait Funique base de la critique. 
Pour moi, ce n’est pas seulement le phosphate de soude que j’ai examiné, 
mais encore les phosphates de potasse, d'ammoniaque, de chaux, de ma- 
gnésie, de baryte, de cuivre, et de plomb. J'ai produit chacun de ces 
phosphates par deux ou trois modes différents, et j'ai fait l'analyse de cha- 
cun d’eux par plusieurs moyens. Chaque analyse a été répétée deux fois, 
ce qui donne, par exemple, pour le seul phosphate de soude, un total de 
onze analyses. Tous ces résultats sont consignés dans le travail lu à l’Aca- 
démie en 1823 et paraphé par M. Cuvier. 

» Le résultat consigné page 230 paraîtra sans doute étrange aux chi- 
mistes lorsqu'ils le rapprocheront de ceux que j'ai obtenus en 1823. 5%,or2 
de phosphate de soude cristallisé, décomposés par l’acétate de plomb, ont 
donné 3,895 de phosphate de plomb; par conséquent 100 eussent donné 
77,51. Or 6 grammes de phosphate de soude, décomposés par le nitrate de 
plomb, m'ont donné 8“,654 de phosphate de plomb desséché au degré de 
chaleur du plomb fondant, et la même quantité de phosphate de soude, 
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décomposée par le chlorure de plomb, n'a donné 7,92 pour moyenne de 

deux expériences; ce qui donne, pour 100 grammes de phosphate de soude 

décomposés parle nitrate de plomb, 144,23, et par le chlorure de plomb, 132. 

Ces deux nombres ne sont pas très-concordants, mais l’un comme l'autre 

sont bien éloignés de 79,51, obtenus par M. Malaguti. 

» Il ya encore une autre remarque à faire sur les résultats de M. Malaguti. 

. Par l’acétate de plomb on a obteru un phosphate de plomb rigoureusement 

composé comme celui qui résulte de la décomposition réciproque du phos- 

phate de soude et de l’acétate plombique employés dans les proportions 
indiquées par les tables de M. Berzélius ; et moi je forme un sous-phospbate 

en composant le phosphate de soude par le nitrate de plomb. Voici sa com 

position, en admettant PO" : j 


Acide phosphorique.. ‘18,12 oxygène. 9,1487, 
Oxyde de plomb...., 126,11 oxygène.. 9,0500; 


TETE te, 


144,23 


» On voit que c'est là un rapport aussi exact qu'on puisse l'attendre 
d’un précipité produit par un sel de plomb; car si, au lieu de 144,23, 
j'eusse eu 145,77, le rapport entre l’oxigène de l’acide et celui de la base 
eüt été parfaitement exact, et j'aurais probablement eu 145 ou 146 si le 
phosphate , au lieu d’être desséché au degré de chaleur du plomb fondant, 
n’eût été soumis qu'à une chaleur un peu moins élevée. Tel qu'il est, on 
pourrait croire que, pour satisfaire mes vues théoriques, j'ai arrangé les 
chiffres, s'ils n'étaient consignés dans un Mémoire qui a dix-neuf ans 
de date, et qui a été rédigé à une époque où je n'étais influencé par aucun 
système qui me fût propre. Au surplus, j'attache si peu d'importance à ce 
résultat, que je ne l’ai point consigné dans le travail que j'ai eu l'honneur 
de lire à l'Académie dans sa séance du 15 juillet; car si, au lieu de faire 
dessécher le phosphate de plomb au degré de chaleur du plomb fondant, 
on le chauffe au rouge blanc, les 8,654 obtenus par le nitrate de plomb 
sont réduits à 8,07, et les 7,92. obtenus par le chlorure se trouvent réduits 
à 7,73. Alors on conçoit que je n’aie plus le rapport ci-dessus qui cadrait 
avec mon hypothèse; mais le résultat par le chlorure, qui devient 125,83, 
au lieu de 136,52 qu’exigeraient les proportions admises, prouve évidem- 
ment que le phosphate de plomb produit par double décomposition ne 
peut être invoqué pour justifier ou détruire aucune hypothèse, 

» Malgré l'opinion de M. Malaguti et le résultat qu’il présente de la dé- 
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composition du phosphate de soude par l’acétate de plomb, je maintiens 


que, dans les phosphates, l’oxigène de l’acide est seulement deux fois ‘ 


celui de la base, et non deux fois et demie. » 


caimie. — Nouvelles recherches sur les rapports qui existent entre la con- 
stitution des corps et leurs formes cristallines, sur l’isoméromorphisme 
et sur l’hémimorphisme; par M. A. Laurenr. 


« Dans un Mémoire que j'ai présenté à l’Académie, il y a un an, j'ai sou- 
levé la question suivante : 

« Je suppose qu'un corps C*H...HH, traité d’abord par le chlore, puis 
» parle brome, donne le composé suivant : CH. . . Br Cl, qu'’arrivera-t-il si 
» on le traite d’abord par le brome, puis par le chlore? Le nouveau com- 
» posé sera-t-il isomère ou identique avec le précédent ? ct, dans le cas où 
» il serait isomère, serait-il de plus isomorphe avec lui?» 

» Depuis longtemps j'ai avancé que lorsque le chlore et le brome entrent 
dans une combinaison, après en avoir chassé leur équivalent d'hydrogène, 
ils prennent exactement la place que celui-ci occupait dans la combinaison, 
et j'en ai conclu que les deux composés, le primitif et le secondaire, de- 
vaient être isomorphes. 

» Si cette proposition est vraie, en traitant le composé C°H...HH par le 
chlore, puis par le brome, on devra obtenir 


(A) CH Brel; 
et si l’on renverse l’action, il se formera 
(B) CH... .ClBr, 


c’est-à-dire que les composés À et B devront être à la fois isomères et 
isomorphes. ; 

» Dans mon dernier Mémoire sur le naphtum, j'ai fait connaître un com- 
posé que j'ai nommé chloribronaphtose, et dont la formule est CH*Br4Cl; 
il a été obtenu en traitant le naphtum d’abord par le chlore, puis par le 
brome; en renversant l’action, je viens de découvrit un nouveau com- 
- posé, le bromi-chlonaphtose, dont la formule est CFH*CIBrt: il est donc 
isomère avec le précédent, mais de plus il possède la même forme. L'un et 
l'autre cristallisent en prismes obliques à base oblique. Dans le premier, les 
faces sont inclinées l’une sur l’autre de 101°,30, 102°,50 et 101°,15; dans 
le second, les angles sont de 102°,10, 103°,00 et 101°,20. 
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» Je citerai encore un exemple. 

» Le chioribsgnaphipse (A), dont la formule = C#HBreCl, cristallise en 
prismes à 6 pans, mous comme de la cire; ses angles sont dé quatre fois 
1:17°,30 et deux fois 125°. 

» Dans le bromachlonaphtose (A), dont la formule — C#H°CISBr*, Les 
angles des cristaux, qui sont aussi mous comme de la cire, sont de quatre 
fois 119° et de deux fois 122». 

» J'appelle ésomérimorphes les corps qui ont ainsi et la même forme et 
la même composition. 

» Avant de publier que le chlore, le brome, l'acide hypoazotique, etes 
peuvent remplacer l'hydrogène d’une combinaison sans changer la forme 
de celle-ci, j'ai été longtemps retenu par une singulière anomalie que 
présentent les chlorures de naphtnm et de chlonaphtase. La constitution 
de ces deux corps est la même, C#H'° + CI et C#H'#CP CF ; cependant 
leurs formes sont différentes. Le premier cristallise en prismes obliques à 
base rhombe, et le second en prismes droits à base rhombe. Il suffit de dire 
que deux cristaux appartiennent à deux systèmes différents, pour qu’à 
l'instant même l’on en conclue qu’ils ne peuvent pas être isomorphes. Je 
m’expose donc à soulever des réclamations générales, en avancant que les 
deux chlorures précédents sont isomorphes. 

» Au point de vue chimique, je pense que la barrière élevée entre les di- 
vers systèmes cristallins doit être renversée. Supposons én effet que, dans 
un corps hydrogéné, les atomes soient groupés suivant un cube, que cha- 
que face de celui-ci porte un atome d'hydrogène. Si l’on remplace 2 atomes 
d'hydrogène (opposés) par 2 atomes de chlore, ceux-ci pourront élever 
ou dépanes légèrement le cube dans un sens, et l’on aura un prisme à 
base carrée peu différent du cube. Si l'on remplace 4 atomes d'hydrogène 
par 4 atomes de chlore, on obtiendra un prisme à base rectangulaire peu 
différent du prisme à base carrée ou du cube. Enfin si l’on remplace les 
6 atomes d'hydrogène par 6 atomes de chlore , la symétrie première sera 
rétablie, et l'on aura un nouveau cube un peu plus grand ou un peu plus 
petit que le premier; mais la disposition générale des atomes sera la même 
dans le premier cube, le prisme à base carrée, le prisme rectangulaire et Le 
second cube. On pourra dire que ces quatre composés sont isomorphes, s’il 
y a peu de différence entre la longueur de leurs axes, 

» Voici la forme des deux chlorures : 

» Celui de naphtum cristallise en prisme oblique à base rhombe : les pans 
sont inclinés l’un sur l’autre de 100° ; 4 . 
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» Celui de chlonaphtase cristallise en prisme droit à base rhombe : 
linclinaison des pans — 109°,45. 

» La base du premier est inclinée sur les plans de 108°,30 ; 

» La base du second est remplacée par deux faces qui sont inelinées de 
111,25 sur les pans. Le premier porte diverses facettes, qui font avec la 
base ou avec Les pans des angles de 121°,40, 129°,50, 1 13°, 147°; dans le 
second les facettes forment des angles de 120°, 120°,30, 115°,55, 148,35. 

» Cependant on ne peut pas dire que les deux corps sont absolument 
isomorphes. 11 y a plusieurs choses qui sont communes; aussi je propo- 
serai le nom d’hémisomorphisme pour désigner la demi-similitude de forme 
qui existe entre deux composés, 

» Il est encore un fait très-remarquable à signaler dans les cristaux du 
chlorure de chlonaphtase: cristallisé dans Péther, il a la forme que jai in- 
diquée plus haut; mais, dans l'alcool, il donne des cristaux qui sont isomor- 
phes avec le chlorure de naphtum. La petitesse des cristaux ne m’a pas 
permis de voir si, malgré la différence de système, les angles sont absolu- 
ment égaux à ceux de cristaux droits formés dans léther. 

» Le chlorure de chlonaphtase, dans un cas, est isomorphe avec le chlo- 
rure de naphtum, et, dans l'autre cas, hémimorphe avec le chlorure et avec 
sa seconde variété. = 

» Je terminerai cette lettre en rappelant que j'ai annoncé, il y a quel- 
ques mois, que j'avais découvert un nouveau système cristallin. Quelques 
cristallographes, tout en avouant que le cas que j'avais cité était nouveau, 
ont prétendu qu'il rentrait dans le sixième type cristallin, le prisme oblique 
à base oblique: voici l'opinion de M. Nauman, opinion que j'extrais de son 
Traité de Cristallographie, publié en 1826. Après avoir montré que la na- 
ture a épuisé toutes les manières de combiner trois axes perpendiculaires, 
il fait remarquer qu’il existe une lacune dans la combinaison des axes in- 
clinés, et, supposant qu’un jour cette lacune sera comblée, il donne des 
formules pour calculer les formes dérivées de ce système, qu’il propose de 
nommer diklinométrique ou klinorhombique. Il ajoute même qu’il est tres- 
probable que le feldspath orthose devra être rangé dans ce système. » 


M. Perrr, de Maurienne, demande l'ouverture d’un paquet cacheté dé- 
posé par lui au mois d'avril 1831. 


Ce paquet, ouvert en séance, renferme l’histoire d’un cas d’aliénation 
mentale traité par M. Petit, de Maurienne, et suivi de guérison. 
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M. Oswarn Turner adresse un paquet cacheté. 


L'Académie en accepte le dépôt. 


À cinq heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Astronomie présente, par l'organe de M. Marureu, la liste 
suivante de candidats pour une des places de correspondant vacantes dans 
son sein : 

1°. M. Petit, à Toulouse; 
2°. M. Bravais, à Lyon. 


Lés titres de ces candidats sont discutés ; l'élection aura lieu dans la pro- 


chaine séance. 


La séance est levée à cinq heures trois quarts. F. 


ERRAT A. (Séance du 8 août.) 


Dans le Mémoire de M. Jacobi, p. 236 et suiv., on a représenté par une même lettre 
majuscule U deux espèces différentes de quantités ; celles qui se rapportent aux sim- 
ples angles auraient dû être représentées par la majuscule V. 


Pages. Lignes. Fautes. Corrections. 
258, 30, qu’il n’y a et qu'il n’y a 
J 27. 27% 
260, UE [ f 
EL | - © 
264, à cos,æ cos 27 
ibid., res AO) JF (s5’) 
266, tr ; rh +z ray 


ibid., } dernière, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
2° semestre 1842; n° 6. 

Éléments de Technologie, ou Description des procédés des Aris et de l'économie 
domestique, pour préparer, façonner et finir les objets à l'usage de l’homme ; ou- 
vrage destiné à l'instruction de la jeunesse ;-par M. FRANCOEUR ; seconde édit. 
corrigée et augmentée ; 1842; in-8°. 

es d’Artillerie fait à l École d' application de l’Artillerie et du Génie (partie 
théorique); par M. PIOBERT , capitaine d'artillerie; rédigée d’après les cahiers et 
les leçons du professeur, en 1835, par MM. Dipion et DE SAULCY; capitaines 
d'artillerie. Lithographie de l'École d'application de l’Artillerie et du Génie; 
avril 1841 ; in-40. x 

+ Dictionnaire universel d'Histoire naturelle, sous la direction de M. Cu. D OR- 
BIGNY; tomes Let IL; in-8°, avec planches in-8°. 

Notice sur le dat Déubles publiée dans le Journal de Médecine et de 
Chirurgie de Toulouse, par M. GaussaiL; Toulouse, 1842; in-8°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances; par M. Sou- 
LANGE-BODIN ; tome II, n° 14; in-8°. Tes 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne ; novembre et 
décembre 1841; in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; juin 1842; in-8°. 

Journal de la Spa de Médecine pratique de Montpellier ; août 1841; 
in-8°. 

L'Investigateur, journal de l’Institut historique; juillet 1842; in-8°. 

Observations faites sur. l'éclipse de Soleil du 8 juillet 1842; par M. Frau- 
GERGUES. (Extrait du Bulletin de la Société des Sciences dudépartement du Var; 
16° année, n° 1 et 2.) In-8°. 

Rapport sur l’exposition vernale d'Horticulture du 8 mai 1842; par M. pe 
MYON, vice-président de la Société centrale d'Agriculture de Nancy; 
in-8°. Ù 
Encyclographie médicale; par M. LARTIGUE; 1° année ; tome I; 4° liv.; 
in-8°. 

Moyen de produire le fer à moitié du prix actuel ; par MM. ne PRÉCORBNN et 
Lecnis; XIV* autographie; in-8&. 


« 
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De Convolvulaceis Dissertatio tertia ; auctore Cuoisy ; Genève, 1841; in-4°. 

Prodromus generum specierumque phycearum novarum, in ütinere ad polum 
antarcticum, regis Ludovici Philippi jussu, ab illustri Dümonrt-D'Urvizze per- 
ucto, collectarum , notis diagnosticis lantum huc evulgaturum ; auctore G. Mon- 
TAGNE; in-8°. 

Adress to... Discours prononcé à la séance annuelle de la Société royale 
géographique de Londres, par son président, M. W.-R. HAMILTON, le 23 
mai 1842. 

Astronomische ... Nouvelles astronomiques de M. SonumacuER; n° 456; 
in-4°. | r 

Astronomische. .. Observations astronomiques faites à l'Observatoire royal 
de Munich, par M. J. SOLDNER ; parties 1, 2, 3, 4 et 5,in-4°, contenant les 
observations faites avec le cercle méridien (des derniers jours de 1819 jus- 
qu'en 1827). : | 

Observationes astronomicæ in specula reqia Monachiensi inslitutæ, et regio 
jussu editæ a J. Lamonr; vol. VE, VII, IX, seu novæ seriei vol. [, HE, IV; 
vol. IT et IV, in-4° (contenant les observations de 1828, 1829, 1839, et celles 
de 1833 et de 1834); Munich. | 

Abhandlungen. . . Mémoires de la Classe des Sciences physiques et mathé- 
matiques de l’Académie royale de Bavière; MX vol.; 2° partie; in-4°; Mu- 
nich, 1841. 

Abhandlungen. . . Mémoires de la Classe des Sciences philosophiques et 
philologiques de l’Académie royale de Bavière ; HX° vol., »° partie; Munich, 
1841; in-4°. 

Rede... Éloge historique du docteur Ignace Dollinger, prononcé le jour de 
la fête de S. M. le roi de Bavière, dans la séance publique de l’Académie royale ; 
par M. P.-F.DE WALTHER, membre de la Classe des Sciences physiques et1 ma- 
thématiques ; in-4°. ; 

Die kartoffel. . . De l’épidémie des pommes de terre qui a régné l'an passé, 
ou de la gangrène ghe et de la gale des pommes de terre ; it M. Marius; 
Munich, 1842; in-4°. 

Uebér die... Sur l'observatoire magnétique de Munich; par M. Lamonr; 
Munich, 1841; in-4e. 

Gelehrte. .. Communications scientifiques faites par les membres de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière ; vol. XII et XIH; 1% et 2° semestre 1841; 
‘in-4°. ; 

Uebersicht... Coup d'œil $ur les travaux de la Société Silésienne d' Agronomie 
nationale; Breslau, 1842; in-4°. 


L’'E, 


